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D'autres travaux moins urgents ont été faits
tels que création de .ce triste boulevard Lobau,
rue du Grand-Verger,, etc., etc., éclairage à
giorno rue Saint;Jean ; cependant les contri
butions des rues non classées sont entrées en

ligne de compte pour ces travaux et les con
tribuables n'ont pas rechigné pour payer.

Le conseil n'a pas à dire mon bel ami, il s'est
engagé avee son programme à reconnaître les
rues non classées, voyez :

« Art. 3. Solution prompte et équitable des
rues non reconnues. »

Cela est clair ; depuis un an qu'il est élu,
qu'a-t-il fait ?

Rien I !

Il y a, disent nos adversaires, soixante-
douze rues à reconnaître ; vous devez le faire
en commençant par rang d'ancienneté, autre
ment vos électeurs vous traiteront avec raison

de menteurs ét les royalistes, comme ils" le
font déjà, se moqueront de là simplicité de
ceux qui vous onthonerés de leurs suffrages.

Reconnaître la rue Lothaire II est de toute

nécessité, l'avenir du Mon-Désert eh dépend,
eroyez-en .un vieil habitant.

Agréez. Monsieur, etc.
« Bartenet. t

Wo_r_ ©Mes liasses cle jtffamj?-ays j
M. lemaire vient de recevoir de M. Hum-;

bert, administrateur de la compagnie, la dé-
; pêche suivante qu'il s'empresse de porter a la
! connaissance du public :
i e Commission mixte a approuve lundi ;

c dossier sera "envoyé ce soir aux travaux pu-
e blics et de là au conseil d'Etat. »

'Ejg-SSB.-jffeE'- ffles étaitŒS_®E «_-__._

0,n assure, dit un de nos .confrères, que
le tribunal de première instance, sera
transféré de l'hôtel de la Monnaie au Pa
lais de justice, place de la Carrière, immé
diatement après les vacances de Pâques.
On indique même la date de ce transfert
qui serait fixée au 9 avril ? ? Enfin, nous
verrons hien ! !

Le tram-way de Malzéville

M. Papelier nous transmet la lettre sui
vante, qu'il a reçue du ministère de la
guerre :

» Monsieur le député,
» Pour répondre au désir que vous avez

exprimé, j'ai l'honneur de vous informer
que j'ai approuvé, à la date de ce jour, en
ce qui concerne mon département, les
conclusions de la délibération prise par. la
commission mixte''des travaux publics,
dans sa séance du 6 mars courant, relati
vement au projet d'extension du réseau de
tramway de la ville de Nancy, entre la
place Saint-Georges et Malzéville (confé
rence mixte du 20 août 1892).

» Ces conclusions portent qu'il y a lieu
d'autoriser l'exécution du projet, sous ré
serve que de nouvelles conférences seront
ouvertes en vue de l'élude drs dispositions
de détail à adopler pour les traversées du
chemin de fer et. du canal, et pour l'éta
blissement des rails dans la traversée des
piles ou culées du pont de Malzéville qui
sont pourvues d'un dispositif de mine.

» J'ajoute que l'instruction mixte de
l'affaire dont il s'agit ne sera définitive
ment close qu'après que les dites conclu
sions auront reçu l'approbation de mes
collègues de l'intérieur et des travaux pu
blics, également intéressés dans la ques
tion.

» Recevez, monsieur le député, îes assu
rances de ma haute considération.,

» Pour le ministre et par son ordre :
» Le général directeur,

» M. Mbnsijer. »

M. Papelier nous fait savoir qu'il va
poursuivre ses démarches au ministère des
travaux publics.

<yyp„
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Le rectorat de 1'A.cadémie e
de ÎTancy

Un changement de recteur^ constitue à
Nancy un véritable événement alors sur
tout qu'il s'agit' du remplacement d'un
homme qui, comme M. Mourin, laissera
les meilleurs souvenirs dans la faculté
dont il est nommé recteur honoraire. Il

n'y a pas moins de quatorze ans que M.
Mourin était recteur de l'Académie de

Nancy où il avait été nommé en 1879.
Originaire du Midi, M. Mourin était en

tré de bonne heure dans l'enseignement
secondaire ; une thèse remarquable sur
les Comtes de Paris, le prix de l'Institut
qu'elle lui avait valu, la préface inspirée
par des sentiments patriotiques et républi
cains donl il la fit précéder, avaient de
bonne heure attiré sur lui l'attention. En

revanche, l'Empire lui en garda rancune
et lui refusa dans l'enseignement supé
rieur la place qu'il méritait.

M. Mourin, qui avait épousé la fille d'un
armateur de Nantes, prit un congé après
son mariage, fut élu après 1870 maire
d'Angers et- se présenta com me candidat
républicain à la députation.

M. Gasquet, qui remplace M. Mourin,
élait professeur d'histoire dans sa ville na
tale, à Clennont-Ferrand, où, malgré l'éloi
gnement, on rencontre, soit dans la presse,
soit dans la magistrature, soif dans l'in
dustrie, une colonie lorraine assez impor
tante.

Fils de l'économe du lycée de cette ville,
M. Gasquet a eu en 1870 pour condisci
ples à Sainte-Barbe, M. Krantz, doyen de
la Faculté des lettres de Nancy, et — di
sons-le en passant.— M. Paul Bourget. En
1873, il retrouvait à l'Ecole normale une
partie de ses anciens camarades, le re
gretté M. Riemann entr'aulres, et M. Flo-
quet, professeur à la Faculté des sciences.

Sa thèse sur une question byzaLtine,
ses leçons d'histoire, son expérience péda
gogique, l'avaient dès longtemps désigné à
l'attention ; depuis plus d'une année, quoi
qu'il ne dépasse guère la quarantaine, il
était désigné pour un rectorat.

Comme son prédécesseur, M. Gasquet,
qui est chevalier de la Légion d'honneur,
n'a jamais caché ses sentiments républi
cains, soit en qualité de maire de Cler-
mont-Ferrand, soit lorsqu'il se présenta à
la députation dansle Puy-de-Dôme.

L'accueil cordial qui a été réservé à
Glermont-Ferrand à un nombre relative

ment considérable de nos compatriotes,
M. Gasquet est certain de le trouver aussi
dans la vieille capitale de la Lorraine.

A l'administration des tramways -

Nancy, le 18 mars 1893.
Monsieur îe Rédacteur,

Vous est-il déjà arrivé de vouloii sortir le
dimanche, surtout pour respirer l'air pur de
îa campagne, et de vouloir prendre le tram
way pour ménager vos jambes ; neuf fois sur
dix, cela est impossible, parce que les voitu
res contiennent déjà plus de monde qu'elles
n'en peuvent contenir.

Si vous voulez en revenir, c'est encore pis,
cardes grappes humaines sont suspendues
aux malheureuses voitur.s.

Monsieur ie directeur de Nancy devrait bien
se promener sur ses lignes et constater le fait
de \'isu tt je suis persuadé q-u'il ferait un rap
porl. à sa compagnie ot uue tous its diman
ches d'été, il unh'.erail les garages que l'on a
établis sans doute jour pouvoir doubler les
voyages et qu'au besoin i! ferait, ci i culer deux
voitures l'une Jernèi-e i'aut'.e. pour transpor
ter les voyageurs qui ne demaud-iaient pas
mieux que de les remplir s'ils y trouvaient de
la place ; ce qui se pioduirait si U direction
envoyait des voitures clans ies directions où
elle devrait savoir que la foule va, se porter.

On ne verrait plus le spectacle inouï de la
journée des courses de i année ti-itnèie où
les pataches et omnib n -ta loaro suri- fai
saient une concurrence .-éneiw au tramway

surtout sur le temps du parcours.
Là compagnie qui ne demande pas mieux

que d'encaisser des recettes sera,:! conteutt-
et le public aussi.

Recevez, monsieur, etc.
Un actionnaire de la compagnie, générale

française-de tramways.
«,

La nouvelle ligne de tramways

Par une dépêche du 18 mars, adressée à
la préfecture, le ministre de l'intérieur fait
connaître que son collègue, le ministre de
la «-lierre et lui, ont approuvé les conclu
sions de la délibération, prise le 6 mars
1893, par la commission mixte des travaux
publics, relativement su projet d'exten
sion du réseau de tramway de la ville de
Nancy, entre-la place Saint-Georges ri
Malzéville (conférence mixte du 20 août
1802) . ,

Ces' conclusions sont ainsi conçues : « Il

y a lieu d'autoriser l'exéculion du dit pro
jet sous réserve que de nouvelles confé
rences seront ouvertes en vue de l'étude
des dispositions de délail à adopter pour
les traversées du chemin de fer et du ca
nal, el pour l'établissement des rails dans
la traversée des piles ou culées du pont de
Malzéville. »

ÏJes eweiffi©:fiffie:Bî- j]pE'®!iÊgaeEB.K î "

Oui! chers lecteurs,'la ville de Nancy
\ vient d'éprouver un bien grand bonheur^
-, M. le président de la République a daigné
l s'occuper de nous ; il vient, sur la proposi-
', tion de IL le' ministre de l'inférieur, sûr là
1 demande de M. le préfet, conformément
! aux voeux les plus.ard.ents de-lâ population;
' représentée par notre municipalité et nos
conseillers municipaux, de prendre un dé-

" cret donnant enfin satisfaction à; un des in-

" térêts les plus considérables et les plus
preséarits de noire cité. „/",__„-

ES é#.t, par un décret dû mois dernier,
i non encore rendu pûblïc, M. Oar'not â dé-
! cidé que deux endroits de Nancy seraient
baptisés sous" l'es noms de Crampel, dé

1 Piroux. ._ ._ -,
"Oui ! "nous avons maintenant" â.Nâncy là

j rué Crampel," la rue Piroux.
Et où se trouvent ces deux rues ?

Vous les connaissez tous et vous y pas°
sez depuis près _e cinquante ans, sans sâ-

j voir qu'elle! étaient susceptibles" d'une pa-
j rëiîl|§ gloire;
' Eh'bien.!.ce sont les d'eux -âinpés; de la
' gare", qui viennent d'être ainsi anoblies :
lia rampe Saint-Jê'aïïs''_p'p_llê maintenant
j la rue Grampei, et la rampe Stanislas s'àp-
i pelle la rue Piroux.
| Il est vrai qu'il n'y a pas de maisons,
i dans cette rué- ;- celles1 qui bti_d:è_-t' lèr leul
] côté bâti font angle sûr la* place Thiers ef
i sur les faubourgs ; pas un seul proprié-
'- taire ne pourra dire que sa maison est sise

• ou rue Crampe! ôti îûe'Pijfoux ; seuls, quel
ques-, loca'taires pourront .y indiquer leurs

, domiciles que l'on trouvait cependant plus
J facilement quand ils les désignaient sur lês-

J râmp'és-de'lâ-ga-ré.- Mais'l'es notas de rues
• de la ville seront augmentés de deux ap-
i pellations nouvelles, sans autre désigna
tion locale ; et longtemps encore les ha-

' bitants se demanderont où peuvenj bien
i être la rue Crampel ? la rue Piroux f avant

de, se mettre dans la tête que ee sont les
deux rues les plus passagères' pour arriver-

i â Na?n_y ou pour êS.pa-ti-r.
1 Et pour un si prodigieux événement on
i a mis en mouvement toute l'administration

française, jusqu'au chef suprême de la na-
J lion.
1 [{L'Immeuble).

© ege Jl_i_Ê-_-Eî]p'_-E?e

Depuis longtemps le_ paroissiens de
S'aint-Epvre, et beaucoup de nos conci
toyens _e plaignaient,-de voir que les ai
guilles de l'horloge de Saint-Epvre mar
quaient toujours la même heure (onze
heures et demie) et un- de nos confrères
demandait dernièrement quand ces aiguil
les se mettraient en mouvement. Depuis le
mois de décembre, en effet, elles sont im
mobiles, et l'on trouvait que ce repos était
de bien longue durée.

Tout en constatant le fait, on se deman
dait quelle pouvait bien être la cause de
cet arrêt prolongé ; tout le monde ou à peu
près l'attribuait aux froids que nous avons
eu a subi/- pendant le mois de janvier ;
mais maintenant que la température est
devenue plus douce, maintenant que la
chaleur,est pWquB -Suffisante pour liqué
fier l'huile qué'i'êii è-ôyait gelée, on com
prend que le froid ne.peut plus'être mis en
oause.Ona donc cherché à se rendre
compte.

A l'intérieur de l'horloge que l'on a mi
nutieusement visitée, en n'a trouvé rien
d'anormal.

La sonnerie- du reste n'a pas été déran
gée et elle continue à fonctionner réguliè
rement. On a pensé alors que la cause de"
cette immobilité des aiguilles pourrait bien
venir dé l'extérieur et l'on a fait venir l'é-

chelle'Gugumus, la seule avec laquelle on
pût arrivera la hauteur du cadran et on a
constaté, en effet, que les aiguilles étaient
arrêtées par une épaisse couche de...
guano déposé par les nombreux pigeons
quL depuis un certain temps, ont élugdo-
micile dans le cadran de l'horloge.

Ces oiseaux trouvant l'endroit favorable,
ont construit leurs nids dans les interstices

et "dans les creux des rayons en pierre du
.adïan _t ce mâtin,'les ouvriers chargés du
nettoyage ont eu à enlever plusieurs de
ces nids où se trouvaient des œufs et

même des petits déjà couverts déplumes.
On a enlevé également plusieurs paniers
de g-uano.

Pour éviter que pareil fait se reproduise
à l'avenir, l'administration, nous dit-on, a
l'intention de faire placer en avant du ca
dran, un grillage en fil de fer qui tout en
empêchant les pigeons d'arriver jusqu'à
lui, të gênera en rien la'vue des aiguilles.

Mardi, à trois heures, MM. les profes-
. seurs de toutes les Facultés se sont rendus
en corps dans les salons de M. le recteur
Mourin poiif lui adresser leurs adieux à
l'occasion de sa nomination comme recteur
honoraire et de Bon admission à la re
traite. . "

Lé' corps uhiversitaire avait été convo
qué par" MM." le's doyens à l'effet défaire à
M.iè'rëctéùi4 sa visite d'adieu. C'est M. Le
derlin qui a po'rté là parole.

M.Mounna remerciéMM. les professeti-S,
et a exprimé l'espoir que bientôt il pourrait
saluer l'Université de Nancy, dont il a
travaillé à poser les premiers jalons.
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Les obsèques foM. Jules Ferry
LE PASSAGE A NANCY

m le couvernement a été heureusement

^iff£^xâ&s
par le3 acnesse^ u 1 î^t ranger et les
compatriotes elablis f ^gan e ._
hablnnt;4eie;|2°ndfpart!£i deuil qui
n?s ont pus leur êi £muQe palne d
vient de napper 1* r

n^st po^fJffAÏKÏasI encore,
pression aJ ete pius da]}&
plus profonde Ml est p ^ ^

.-_^"'«s^t":»

avant six heures, à la gaie, poiu j

; ^i(lDtsiïhPeuSâix,au moment où le train
L en naïe une foule calme et respec-

S.Se Xmta- les quai- de la gare et le
' Ptoufvo.™ arriver successivement,
ouïeia municipalité, presque tons les
. nnseillers municipaux, M. Sadoul, pre-
SSeQt; Coste, procureur gfaagj,
T'A o-nrd nombre de magistrats ; M. Cù_:
f1 Sid_n-dû Cercle du travail, qm

i lea^ PWv! une eonconue; MM. PupnQt,

1 âe préfecture. , >,
Les délégués des étudiants portaient le

eMffi« Jules Ferry, ainsi que plusieurs dé
putés et sénateurs, étaient arrives à Nan
cy à trois heures du matin, précèdes par
MM.Margaine, Durand, Guerm DemÔle
sénateurs, qui étaient arrives à 11 heures
38 du soir. ., ,, .,,

La municipalité de Nancy avait décide
d'aller en corps à la gare et MM.les con
seillers municipaux étaient invites a se
joindre à elle. , .,

Le train s'arrêta presque a l'endroit ou, U
va quelques-années, nous assistions à une
autre manifestation également patriotique
et funèbre, la rentrée en France des cen
dres de Latour d'Auvergne, le premier
grenadier de France.

Le fourgon mortuaire qui transporte â
Saint-Dié le corps de M. Jules Ferry est
intérieurement tendu de draperies noires
avec étoiles d'argent; un tapis pareil re
couvre le plancher ; contre les murs et aux
quatre angles sont disposés sept trophées
de drapeaux voilés de crêpe ; au centre de
chaque trophée, un cartouche portant les
initiales entrelacées J. F. La porte est dra
pée de rideaux retenus par des embrasses

Extérieurement, la forme du wagon est
dissimulée par un long voile qui enveloppe
complètement le fourgon, cachant même |
le marche-pied et les roues.

M Maiinser, maire de Nancy, a pro
noncé un discours dans lequel il a rendu
un hommage ému à l'homme dont la vie
tout entière fut consacrée au service delà ]
'France et que la Lorraine peut revendi
quer comme un dc ses plus glorieux en
fants. 1

Discours de M. Maringer. |
Voici le discours prononcé par M. Ma

ringer :
« Messieurs,

« C'est sous l'impression dc la tristesse
la plus profonde que la municipalité de
Nancy vient saluer à son^passage _dans

notre villelâTdépouille- mortelle de Jules
Ferry et déposer une couronne sur son
cercueil. ,

» Il ne m'appartient pas de relracei la
coura°-eu.e et noble vie de l'éminent hom
me d;Elat, mais nous n'oublions pas les
services qu'il a rendus à la France ; nous
nous souvenons de ses efforts persévé
rants et des luttes qu'il a soutenues pour
faire de la République un gouvernement
fort et respecté. .

s La haine de ses adversaires ne 1 a pas
épargné, mais l'heure de la justice était
venue, el nous avions lous applaudi a celte
tardive réparation lorsque la mort, qui ne
sait rien de nos projets et de nos espéran
ces, l'a brusquement enlevé à 1 affection
des'siens, à la reconnaissance de la grande
famille française. .

» La patrie, messieurs, vient do peidre.
i un de ses meilleurs serviteurs, mais si
; l'homme est mort, son œuvre resle et ne
, périra pas ! . . , ,

» Au nom du conseil municipal de la
! ville de Nancy, au nom de ses amis répu

blieàins de la cité lorraine, j'adresse^ au
1 grand patriote un dernier et suprême
I adieu ! »
1 Aussitôt après le discours prononce pat

M Maringer, les assistants défilent tout
émus devant M. Charles Ferry, qui, en
larmes, les remercie de leurs marques de
sympathie, en rappelant queM. Jules t_er-
rv professait pour Nancy une grande ahec-
lîonetla considérait comme sa seconde

V1MM Boidin, Kinsbourg, Purnot et Val
lée, conseillers de préfecture, se trouvaient
sur le quai. ,

Le secrétaire général dela préfecture de
Meurthe-et-Moselle, MM. les sous-prelets
du département et les membres du conseil
de préfecture étaient à la gare el ont pris
le train Ils déposeront sur la tombe ne
M. Jules Ferry une fort belle couronne en
fleurs naturelles.

Parmi nos nombreux concitoyens, nous
avons remarqué un certain nombre de
professeurs de la faculté. _

M. J. V. Barbier représentait le groupe
républicain du canton sud.

Parmi les sociétés de noire ville qui
avaient envoyé-des délégations à la gare,
nous citerons : . .

L'Union de la jeunesse Lorraine qui a
envoyé à M""3 Jules Ferry une adresse de
condoléance et dont une délégation s est
rendue à Saint-Dié; la Loge maçonnique
dont une délégation est partie pour Saint-
Dié ; la Sociélé générale des étudiants qui
s'est fait aussi représenter *

Le comité de l'Union de la Jeunesse lor
raine, ainsi qu'il l'avait déjà fait: low.des
funérailles de Gambetta, a décide d en
voyer à Saint-Dié une délégation chargée
de le représenter aux obsèques de Jules
Ferry et de déposer, en son nom, une
couronne sur la tombe de l'illustre promo
teur des lois scolaires, qui sont un de ses
principaux litres, à la reconnaissance de
tous les amis de la liberté. _

La délégation composée de MM. }r
Schnéegans et Pierre Parisot, vicc-presi-
denls ; Emile Larcher, secrétaire général ;
André Georgel, Krug et J. Nalhan, mem
bres du comité, devra également remettre
à M™ Jules Ferry, l'adresse suivante, si
gnée au nom du comité, par le bureau
tout entier : ,.

« L'Union de la jeunesse Lorraine, qui
élait fière de compter Jules Ferry au nom
bre de ses Membres d'honneur, adresse a
Madame Jules Ferry et à sa famille 1 ex
pression de ses regrets douloureux, al oc
casion de la perle irréparable-qui les frap
pe, si cruellement, et qui atteint en même
temps la France tout entière, en lui enle
vant le meilleur de ses enfants, au mo
ment où, plus que jamais, il était son es
poir et sa force.

» Fldèles_d^nsi_e___m_n____aisjpur3 comme

dans ies bons à. celui qui, après la mort de
Gambetta, incarnait pour nous le relève
ment de la Patrie, et qui l'a servie partout
et toujours, envers et contre tous, avec
un dêvoûment, un désintéressement, une
hauteur de vues ct un courage jamais dé
mentis, nous venons nous incliner une
fois enfiOjj'p (levant sa grande figure, qui
entre à présent daas }'î}i_toire, et à qui
l'histoire, qui ne connaît'ni'lcs haines ja-
1,6us.es, a\ ]ps lâches calomnies, va rendre
enfin pleine et enligre justice.

» Et nous prions celte qui fut la compa
gne dévouée et attentive de toutes ses
joies et de toutes ses peines, de tous ses tra--
yaux et de toutes ses luttes, de vouloir bien
agrée.1 J'Jiomniage respectueux de noire
profonde sympathie et du souvenir pieux
que nous garderons toujours |. celui
qu'aujourd'hui nous pleurons avec elle, »

' Ces divers. $ sociétés avaient également
envoyé des cojironaj-_. J.p?J£ .avons déjà
ni^nponné' celles de l'Elsfrépublicain ejL dr?
IAogres (l§ Vfist. Il faut en a|ôutér plu
sieurs autres fort belles, envoyées'par les
Nancéiens, admirateurs de M. Jules Fer
ry.

Le comité de l'Association générale avait
décidé en séance extraordinaire, l'envoi de
deux délégués aux obsèques de Jules Ferry,
porteurs d'une couronne et de l'adresse
suivante :

« Le comité de la Sociélé générale des
étudiants de Nancy, réuni en séance ex
traordinaire, a décidé l'envoi d'une délé
gation aux obsèques de Jules Ferry. " .-

» Il a tenu à exprimer sa profonde re
connaissance à l'ancien grand maître do
l'Université de France, bienfaiteur de l'As
sociation. - - , f',

» La Sociélé générale des étudiants/ f
l'honneur d'adresser à la famille de M. ,ù- .1
les Ferry, l'expression de sa doulounuse j
sympathie. » -/ '

La couronne de l'Association vositenn.
de Paris porte comme inscription '•p-JVr j
les Ferry, l'Association vosgienne I dau- |
1res couronnes ont été envoyées dî-lsace- ,
Lorraine. / , . '

Parmi les couronnes, une des jlus nel- t
les a été donnée par la Loge'd'Alacc-Lor-
raine de Paris. J ,

D'autres couronnes ont été envoyées par
les étudiants des facultés de Toubuse, par
l'Association des instituteurs de Pans, par
les républicains dé Cahors, paij les Algé
riens, par l'Union française de R jeunesse ,
qui a voté à cet effet une somnie de deux 1
cents francs, par le conseil mimcipalde
Lyon, par les délégués des r publicains
radicaux des six arrondissjmeuls de,
Lyon. I , . .

Le court espace de temps, pendant ie- ,
quel le train a demeuré en gare, une com-.
munication offieielle ayant ahnoncé com--
me nous l'avons dit que le convoi ne sé
journerait à Nancy que de éix heures ^a.'
six heures vingt, ne nous a pas permis ae
prendre des informations plus complètes
au sujet des nombreuses couronnes qui
étaient arrivées par le train de Paris.

Ces couronnes ainsi qu'un grand nom
bre de bouquets ont été déposées dans le
wagon spécial qui avait été réservé à cet..
effet. .

M. le chef de gare et M. le commissaire
spécial avaient mis gracieusement leurs
bureaux à la disposilion-des. délégations-
nancéiennes pour y déposer leurs couron
nes en attendant l'arrivée du train.

La presse parisienne était représentée
par un très grand nombre de nos confrè
res qui occupaient le wagon-salon dans
lequel se trouvaient aussi les personnages
politiques ainsi que les délégations de la
Chambre et du Sénat. .

Les membres de la famille occupaient
un autre wagon-salon.

Avant de quitter la gare dc Nancy, on
a décroché ces deux wagons spéciaux

,-A

pour les rattacher, ainsi que les fourgons
réservés au corps et aux couronnes, au
train de Saint-Dié.

M. Maringer, les délégués des diverses
sociétés ainsi qu'une quantité' de Nan
céiens sont partis par le môme train.

M. Stéhelin, arrivé de Paris la veille, est
aussi parti pour Saint-Dié, ainsi que M.
Sadoul.

En quittant la gare pour venir jeter à la
hâte sur le papier ces lignes incolores en
comparaison de la manifestation à la
quelle nous avons assisté, nous cut'en-.
tendons dans tous les groupes qui Rega
gnent Nancy répéter les louanges" "du
grand Français, du vaillant Lorrain, dont
à Saint-Dié °ses citoyens attendent la dé
pouille.

Il n'y avait qu'une voix pour protester
contre'les outrages dont, à certaines épo
ques de sa vie, il fut assailli.

1 Où trouver une consolation à ces suprê
mes injures, sinon en se reportant à l'his
toire, et en constatant qu'en aucun temps
les insultes et les calomnies ne furent épar
gnées par l'envie à ceux qui avaient bien'
mérité de leur pays ?

Malgré nous, les vers classiques nous re-'
venaient au souvenir :

Quel ministre, quel capitaine,
Quel monarque vaincra sa haine,
Et les injustices du sort ?
Le temps à peine les consomme
Et quoi que fasse le grand homme,
Il n'est grand homme qu'à sa mort. - '

Le train spécial parti de Lunéville dans
la matinée pour arriver à Saint-Dié avant
le convoi officiel a emmené les délégués
dont nous avons publié les noms ainsi
qu'un bon nombre d'amis dc M. Julê's
Ferry-

-* —- Aj
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Le train amenant le cercueil de J. Ferry
est arrivé ce matin à 6 h 15 venant de Pa

ris1. Malgré l'heure matinale, un assez
grand nombre de personnes s'étaient ren
dues h la gare, amenées par la curiosité
plutôt que par tout autre sentiment.

Oh savait, en effet, que le maire et les
membres duConseil municipal de Nancy,
ainsi que des délégations de diverses So
ciétés er, entre autres, celles de la loge
maçonnique et de l'Union de la Jeunesse
lorraine, devaient venir saluer au passage
le corps de l'ancien président du Sénat.

Jiit de fait; quelques instants avant l'arri
vée du train, M. Manager, suivi des ad
joints et du Conseil municipal; les délégués
de la loge et des autres Sociétés, au nom
bre d'une centaine environ, se trouvaient
réunis sur le quai. Avec eux se trouvaient
ies porteurs des couronnes offertes par la
municipalité, par la-loge, par le cercle du
travail, par les journaux républicains, etc.

Aussitôt que le train s'est arrêté, les
couronnes ont été déposées dans un four
gon spécial, puis M. le maire s'approchant
du wagon qui contenait le cercueil et vou
lant ajouter aux fleurs des couronnes celles
de sa rhétorique, a prononcé une courte
allocution.

Il a fait naturellement l'éloge de Jules
Ferry. Il a dit que tout le monde avait vu
avec joie la réparation qui avait été laite à
ce grand patriote ; il a déploré que « la
mort, qui ignore nos projets et nos espé
rances », — Dieu ne les ignore pas — soit
venue si vite briser la carrière de cet

homme qui a su faire la République forte
et respectée ; enfin, il a affirmé que, biea
que l'homme soit mort, son œuvre restera
et ne périra pas. , .

Le discours terminé, M. Maringer suivi
de M. Stéhelin et des délégués qui doi
vent assister aux obsèques, vont saluer M.
Charles Ferry qui est descendu sur lo quai,
après quoi ils prennent place dans le train
qui, quelques minutes après, se met en
marche vers Saint-Dié.

Aucun incident ne s'est produit.
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L'Administration municipale vient d'être'
informée que certains entrepreneurs adres
sent aux propriétaires, dont les trottoirs
en bitume sont à réparer, des prospectus
imprimés contenant des tarifs moyennant
lesquels ils exécutent ce genre de travaux.

Plusieurs propriétaires ayant cru que ces
tarifs avaient un caractère officiel, l'admi
nistration municipale s'empresse d'avertir
le public qu'il est entièrement libre dans le
choix de ses entrepreneurs ; que la Ville
n'en désigne et n'a à en désigner aucun et
que toutes les offres qui peuvent lui être
faites dans cet ordre d'idées, sont de sim
ples réclames auxquelles l'administration
est absolument étrangère.

' TRISTE FIH OE Là SâiSOU THÉÂTRALE
Pendant toute la matinée de lundi", des

groupes formés sur la place Stanislas ont
/occupé l'attention publique. Quelques

personnes croyaient même à l'éclosion
! d'une nouvelle urève. Ce n'était pas une

grève. C'était une affaire non moins fâ
cheuse pour les intéressés. Le directeur du
théâtre venait de déposer son bilan.

Depuis deux jours, des bruits ^ sourds
couraient à ce sujet. Les artistes, dont les

• engagements expiraient dimanche soir, se
1 montraient inquiets. Le billet qui devait
leur indiquer l'heure du paiement n'avait
pas été affiché suivant l'usage. Enfin di
manche soir, après la représentation, vers
minuit, la bombe éclatait. Le- directeur

- ' faisait offrir 20 pour cent aux artistes sur
ce qui leur était dû. , '

Des scènes violentes suivirent la surpri- i
, se de cetle proposition. Quelques-uns des 1
artistes se rendirent au domicile de M. le ]

j maire qui leur donna rendez-vous pour le
! lendemain,neuf-heures, dans son cabinet. |

< Celle entrevue eut lieu à l'heure assignée
" et M. le maire fournit à la délégation en- i

voyée par la troupe des explications sur la j
conduite de l'administration dans cetle mal- j
heureuse affaire. _ ',

L'administration municipale, comme le
bruit en avait transpiré, avait sauvé la di
rection menacée de déconfiture à la fin du
mois de décembre dernier, et depuis cette
époque elle n'a cessé de consigner toutes
les recettes ainsi que la subvention de la
ville entre les mains de M. Roussel, cais
sier du théâtre. M. Dolnay n'a pu dis
poser d'un sou. Il n'a reçu personnelle
ment que 800 fr. en deux fois pour ses be
soins personnels.

La déconfiture finals n'est donc le lait.
d'aucune malversation, d'aucun gaspillage.
Elle est tout simplement la conséquence
de recettes insuffisantes par rapport aux
eno-aa-ements pris par la direction.

Le" déficit, paraît-il, s'élève à 12 ou
15,000 ir. , .,_,

Dans cette situation pénible pour tous,
' les plus à plàinâre sont encore les malheu:

reux choristes qui gagnent si peu et qui
doivent être rendus mardi ou mercredi à
Troyes pour la saison de Pâques. On nous

! assure que la municipalité a pris unmedia-
1 temenl des mesures pour venir en aide a
, ces pauvres gens.

Quant aux autres artistes, ils devront at
tendre les délais nécessaires aux opera-

i lions d'une liquidation judiciaire avant de
toucher ce qui pourra leur revenir sur le

1 reliquat de caisse, qui, dit-on, ue dépasse
, pas 4,000 fr. , ,l ...
i La troupe de comédie devait, on le sait,
i donner des représentations pendant le mois
d'avril II est probable que le liquidateur
iudiciaire prendra des mesures pour que
ces représentations aient lieu.à moins que
le* artistes ne s'associent pour exp oiter

! eux-mêmes lc théâtre pendant quelques
1 semaines. ^

De toutes façons notre concours et no-
' tre sympathie leur sont totalement acquis

Une somme de 12 fr. 80 a-éle remise à
chacun des choristes par la municipalité
pour parer aux premiers besoins.

lia réunion au foyer

Lundi, à une heure de l'après-midi, a eu
lieu au foyer du public du théâtre muni
cipal, une réunion de tous les artistes de
la troupe lyrique et dramatique. M. Mos-
nier donne" lecture d'une lettre adressée à
M. le maire de Nancy et dont voici le
texte :

M. le maire de la ville de Nancy

Monsieur le maire,
En présence de la triste situation dans la

quelle nous laisse M. Dolnay, nous venons
au nom de tout le personnel du théâtre mu
nicipal de Nancy, faire appel à votre haute
bienveillance.

Un mois complet d'appointements est elû
aux artistes lyriques, de comédies, musiciens
et cadres de chœurs ; bien peu ont touche de
très faibles acomptes.

M. Dolnay a déclaré hier soir qu'un 20 0/0
environ pouvait nous revenir sur la dette to
tale, nous vous prions de considérer M. le
maire, combien est dérisoire cette faible
somme qui, ainsi répartie, ne nous permet

1 même pas de mettre à-exécution nos projets
de départ. Nous voilà donc presque tous sur

[ le pavé, sans ressource aucune, et, ce qui
rend la situation plus grave encore, c'est que

! parmi nous il se trouve des gens ayant de la
1 famille et des enfants à nourrir. La situation

est pénible nour tous ; vous-îe-constatez faci
lement, n'est-ce pas, Monsieur le maire?

Nous venons donc solliciter de votre bien
veillance la faveur de bénéficier du caution
nement (droits d'auteurs prélevés) dépose a
la mairie et dont le retrait à notre profit ma
jorerait notre créance d'autant.

Ainsi rétribués, nous ne serions que faible
ment récompensés, nous le croyons,M. lemai
re de tousnosefforts, de notre conscience ar
tistique pendant toutelasaison théâtrale et de
notre attitude pendant la crise pécuniaire ou
chacun de nous a conservé son calme et sa
dignité pour mener à bonne fin fa campagne
théâtrale. . . .

Nous poussons donc 1 exigence jusqu à un- ,
plorer de vous un secours qui nous indem
nise sinon de toute notre créance du moms
d'une somme qui permette à chacun de faire
face à ses peti tes affaires.

En ces tristes circonstances, 1 eloepience
nous mànciue pour bien vous dépeindre notre
situation, inais, nous en sommes sûrs, vous la
comprendrez, et vous viendrez en aide a
toute la petite famille artistique qui fût si
heureuse de vous distraire tput l'hiver et qui
emportera du publie de la ville de Kancy et
du premier de ses magistrats, ,1e plus recon
naissant souvenir.

Dans l'espoir que nous ne vous aurons pas
invoquer en vain,

"Veuillez agréer, Monsieur le maire, 1 ex
pression de notre respectueux dêvoûment.

: * {Suivent les signatures).

Ooncert au bénéfice des artistes
Une commission est .ensuite nommée

pour s'occuper d'une représentation de ga
la à organiser au bénéfice-des artistes.
Elle est composée de MM. Giraud, Thierry, j
Lorrentz, Démon, Candé-Sureau. !

M Roussel, secrétaire-général de ia
mairie, en l'absence de M. lemaire, a pro
mis la salle Poirel.

On décide donc que le concert aura lieu
mardi soir, à la salle Poirel.

On demande le concours de MM. Gail
lard et Farrouch, nos concitoyens, qui
l'accordent avec plaisir. M. Thierry est
chargé de se rendre à la Compagnie d é-
lectricité pour demander autant que possi
ble un éclairage gracieux.

On décide que le prix unique des places
sera fixé à deux francs et que les bénéfi
ces seront partagés par part égale entre
tous les artistes.

M Mette, chef machiniste, annonce
qu'il abandonne à ses aides-machmistes la
part qui pourra lui revenir du concert et

'Adu reliquat de la faillite.
i\ Nous publierons lc programme du con-
i'cerl et nous engageons vivement les Nan-
Ucéienà à s'y rendre, en foule. C'est un ven
dable acte de charité qu'ils feront vis-à-vis
'rd'une grande oartie des petits emplois qui
f/n'ont même pas l'argent nécessaire pour se
/rendre dans les villes où ils sont engagés

pour la saison de Pâques.
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Afrique après l'avoir bravement servi en Chine et autour
Oe Paris.

Quant à M. Ferdinand de Lesseps, se rappelle-t-il
encore la phrase de belle allure, tombée de sa plume un
soir d'espérance, et qui mit tant d'énergie au cœur des
soldats de la deuxième armée de Paris ?

UN BRAVE

Le général Qoze, qui vient de mourir près de Nancy,
s'était distingué dans toutes nos guerres modernes.

'A. Inkermann, alors qu'il était lieutenant-colonel, il
vit son colonel tomber mort à ses côtés : le porte-dra
peau est tué, le drapeau du 6" de ligne va être enlevé
par l'ennemi : on lutte corps à corps dans un épais
brouillard. Le lieutenant-colonel ramasse le drapeau,
s'en saisit, l'agite au-dessus de sa tête en criant : « Au
drapeau, 6° de ligne ! »

A ce cri, à ce geste, les soldats accourent et dans un
suprême effort refoulent les Russes : une balle, traverse
le bras de leur héroïque chef : malgré sa blessure, il
reste jusqu'à la fin sur le champ de bataille.

Le 7 juin 1855, l'armée française attaqua le Mamelon-
Vert. La 1™ brigade de la division Camon s'élança avec
une fougue irrésistible, s'empara de la redoute, mais ne
put s'y maintenir. Le 6° de ligne était resté en réserve.

« — Colonel, dit le général Camon au colonel Goze, il
faut que le 6° de ligne se rende maître du Mamelon, dût il
y rester jusqu'au dernier. »

« — J'y serai dans un quart d'heure 1, répondit le
colonel. Vingt minutes après, le drapeau français flottait,
définitivement cette fois, sur le Mamelon-Vert.

L'année terrible frappa au cœur le général Goze.
Ce n'était pas seulement pour lui l'armée vaincue, la
France humiliée; nos désastres avaient enlevé Metz à la
France. Son foyer natal avait passé sous le joug ds l'en
nemi.

11 ne voulut jamais revoir Metz, ot, après sa retraite, il
vint habiter près de Nancy, à Lay-Saint-Christophe.
Toujours passionné pour l'armée, il était resté jeune en
dépit des ans, gardant un patriotisme Indomptable et
une invincible espérance. Un jour, on lui demanda
d'écrire sa devise sur un album de valeur, et cet oeto-
génaire écrivit d'une main encore ferme : « Tout pour la
revanche 1 »

UN AMI DE LA FRANGE

Il vient de mourir, en Russie, dans lo gouvernement
de Kharkof, l'un des fervents amis de la France, un
agriculteur distingué, qui ne possédait pas moins de
90.000 hectares de terres. M. Karitonenko avait, à cin
quante-quatre ans, appris le français. C'est à lui qu'on
pourrait appliquer le vers du poète :

Tout homme a deux patries, la sienne et puis la France.

Il ne manquait jamais d'affirmer sa sympathie pour
notre pays. En 1874, on parlait d'une nouvelle guerre
que l'Allemagne voulait déclarer àja France, ct tous les
yeux se tournaient vers le Czar, l'arbitre de la situation.
M. Karitonenko vint un jour à la gare de Karkof. saluer
le Czar, qui revenait dc Livadia, en Crimée, et regagnait
Saint-Pétersbourg et là, en présence de toutes les auto
rités du gouvernement, il lui dit - textuellement : 0 Sire,
si vous faites la guerre à l'Allemagne, moi, Ivan Guéras-
sinovitch Karilonenko, j'arme ct j'entretiens pendant
toute la durée de la guerre, une division de cavalerie ! »

Ces paroles hardies, — dix-huit ans avant Cronstadt, —
eurent un énorme retentissement en Russie ot eu Alle

magne.
Plus tard, en 1886, le général Saussier, gouverneur de

Paris, avait prononcé sur la tombe du général Pittié des
paroles pleines de cordialité pour la Russie. Quelques
semaines après, il recevait de Moscou un précieux objet
d'art, une coupe et une cuillère en or ciselé et de forme
particulière, accompagné d'une lettre dont je détache un
fragment :

e Je prends la liberté de vous offrir, général, notre
<; emblème national de fraternité qui porte en langue
e russe, le nom caractéristique de l'idée qu'il renferme:
e c Bratina », et jo vous prie par cette lettre, de vouloir
« bien l'accepter. Dans notre vieille Russie, d'après un
« usage séculaire, c'est une coutume nationale, en signe
e de rapports amicaux et de liens fraternels, cle manger
« dans la même marmite et avec la même cuillère, l'uisse
e- cette « Bratina » servir à vous rappeler, général, l'im-
c pression faite de bonté et d'honneur, que vos sincères
« et héroïques paroles ont produite à Moscou et dans
» toute la Russie.

0, J.-G. Kawtonenko. )

LE MARECHAL LEFEBVRE

Le maréchal Lefebvie avait un camarade de régiment
qui vint le voir un jour ct qui admirait, non sans un
sentiment d'envie, son bel hôtel, ses belles voilures, sa
nombreuse livrée, ses magnifiques appartements, tout le
train enfin d'un grand seigneur de l'Empire.

a — Parbleu, lui dit-il, il faut avouer que tu es bien
heureux, ct que le ciel t'a hien traité !

— Veux-tu, lui répondit le maréchal, avoir tout cela?
— Oui, certainement.
— La chose est très simple; tu vas descendre dans la

cour de mon hôtel, je mettrai à chaque fenêtre deux sol
dats qui tireront sur toi ; si tu échappes aux balles, je te
donnerai tout ce que tu envies. C'est comme cela que je
l'ai gagné. » Saist-Marc Gikahdin.

(Extrait delà.Mosaïque des écoles, par Henri Collas.)
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A LA TIENNE, ETIENNE !

Un des liaits particuliers au caractère du soldat fran
çais, c'est la gaieté.

On ferait un livre intéressant avec los histoires qui se
racontent dans les chambrées. Cet entrain gouailleur le
suit dans les manœuvres, dans les marches les plus pé
rilleuses et ne l'abandonne pas a la veille des plus rudes
journées.

Cette joyeuse humeur fait l'etonncment do3 populations
flegmatiques auxquelles il se trouvejnclé.

Au Tonkin, cette heureuse insouciance du soldat fran-
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TRISTE FUI DE LA SAISOM THÉÂTRALE
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pas été affiché suivant l'usage Enfin di-
Sianche soir, après la représentation ve
minuit, la bombe éclatait. Le airectetr
faisait offrir 20 pour cent aux artistes sur
ce qui leur était dû. _.

Des scènes violentes suivirent la suipn-
sede cetle proposition. Quelques-uns des
artistes se rendirent au domici.e de M. le
maire qui leur donna rendez-vous pour le
lendemain, neuf heures, dans sou cabinet.
Cette entrevue eut lieu à l'heure assignée
et M. lemaire fournit à la délégation en
voyée par la troupe des explications sur la
conduite de l'administration dans cette mal
heureuse affaire.

L'administration municipale, comme le
bruit en avait transpiré, avait sauvé la di
rection menacée de déconfiture à la fin du
m.is de décembre dernier, et depuis celte
époque elle n'a cessé de consigner toutes
les recettes ainsi que la subvention de la
ville entre les mains de M. Roussel, cais
sier du théâtre. M. Dolnay n'a pu dis
poser d'un sou. Il n'a reçu personnelle
ment que 800 fr. en deux fois pour ses be
soins personnels.

La déconfiture finals n'est donc le tait.
d'aucune malversation, d'aucun gaspillage.
Elle est toul simplement la conséquence
de recettes insuffisantes par rapport aux
engagements pris par la direction.

Le" déficit, paraît-il, s'élève à 12 ou
15,000 ir.

Dans celte situation pénible pour tous,
les plus à plaindre sonl encore les malheu
reux choristes qui gagnent si peu et qui
doivent être rendus mardi ou mercredi à
Troyes pour la saison de Pâques. On nous
assure que la municipalité a pris immédia
tement (les mesures pour venir en aide à
ces pauvres gens.

Quant aux autres artistes, ils devront at
tendre les délais nécessaires aux opéra
tions d'une liquidation judiciaire avant de
toucher ce qui pourra leur revenir sur le
reliquat de caisse, qui, elit-on, ne dépasse
pas 4,000 fr.

La troupe de comédie devait, on le sait,
donner des représentations pendant le mois
d'avril. Il est probable que le liquidateur
judiciaire prendra des mesures pour que
ces représentations aient lieu,à moins que
les artistes ne s'associent pour exploiter
eux-mêmes lc théâtre pendant quelques
semaines.

De lotîtes façons notre concours et no-
Ire sympathie leur sont totalement acquis.

Une somme de 12 fr. SO a été remise à

chacun o..-- choristes par la municipalité
pour parer aux premiers besoins.

7Y_ T
_. _

La réunion au foyer

Lundi, à une heure de l'après-midi, a eu
lieu au foyer du public du théâtre muni
cipal, une réunion de tous les artistes de
la troupe lyrique et dramatique. M. Mos-
nier donne lecture d'une lettre adressée à
M. le maire de Kancy et dont voici le
texte, :

M. le maire de la ville de Nancy
Monsieur le maire,

En présence de la triste situation dans la
quelle nous laisse M. Dolnay, nous venons
au nom de tout le personnel du théâtre mu
nicipal de Nancy, faire appei à votre haule
bienveillance.

Un mois complet d'appointements est dû
aux artistes lyriques, de comédies, musiciens
et cadres de chœurs ; bien peu ont touché de
très faibles acomptes.

M. Dolnay a déclaré hier soir qu'un 20 0/0
environ pouvait nous revenir sur la dette to
tale, nous vous prions de considérer M. le
maire, combien est dérisoire cette faible
somme qui, ainsi répartie, ne nous permet
même pas de mettre à exécution nos projets
de départ. Nous voilà donc presque tous sur
le pavé, sans ressource aucune, et, ce qui
rend la situation plus grave encore, c'est que
parmi nous il se trouve des gens ayant de la
famille et des enfants à nourrir. La situation
est pénible pour tous ; vous le constatez faci
lement, n'est-ce pas, Monsieur le maire?

Nous venons donc solliciter de votre bien
veillance la faveur de bénéficier du caution
nement (dioiis d'auteurs prélevés) déposé à
la mairie et dont le retrait à notre profit ma
jorerait notre créance d'autant.

Ainsi rétribués, nous ne serions que faible
ment récompensés, nous le croyons,M. lemai
re, de tousnosefforts, de notre conscience ar
tistique pendant toutelasaison théâtrale et de
notre attitude pendant la crise pécuniaire où
chacun de nous a conservé son calme et sa
dignité ponr mener à bonne fin la campagne
théâtrale.

Nous poussons donc l'exigence jusqu'à un- •
plorer de vous un secours qui nous indem
nise sinon de toute notre créance du moins
d'une somme qui permette à chacun de faire
face à ses petites aîfaires.

En ee.s tristes circonstances, l'éloquence
nous manque pour bien vous dépeindre notre
situation, mais, nous en sommes sûrs, vous la
comprendrez, et vous viendrez en aide à
toute la petite famille artistique qui fût si
heureuse de vous distraire tout l'hiver et qui
emportera du publie de la ville de Kancy et
du premier de ses magistrats, ,1e plus recon
naissant souvenir.

Dans l'espoir que nous ne vous aurons pas
invoquer en vain,

Veuillez agréer, Monsieur le maire, l'ex
pression de notre respectueux dêvoûment.

[Suivent les signatures).

Concert au bénéfice des artistes

Une commission est .ensuite nommée

pour s'occuper d'une-représentation de ga
la à organiser au bénéfice des artistes.
Elle est composée de MM. Giraud, Thierry, |
Lorrentz, Démon, Candé-Sureau.

M. Roussel, secrétaire-général de la
mairie, en l'absence de M. lemaire, a pro
mis la salle Poirel.

On décide donc que le concert aura lieu
mardi soir, àla salle Poirel.

On demande le concours de MM. Cail

lard et Farrouch, nos concitoyens, qui
l'accordent avec plaisir. M. Thierry est
chargé de se rendre à la Compagnie d'é
lectricité pour demander autant que possi
ble un éclairage gracieux.

On décide que le prix unique des places
sera fixé à deux francs et que les bénéfi
ces seront partagés par part égale entre
tous les artistes.

M. Mette, chef machiniste, annonce
qu'il abandonne à ses aides-machinistes la
pari qui pourra lui revenir du concert et
,du reliquat de la faillite.

Nous publierons le programme du con-
cerl, et nous engageons vivement les Nan
céiens à s'y rendre, en foule. C'est un véri
table acte de ebarilé qu'ils feront vis-à-vis
'd'une grande partie des petits emplois qui
n'ont même pà= l'argent nécessaire pour se
rendre dans les villes où ils sont engagés
pour la saison de Pâques.
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Devant les chefs cle notre Armée,
devant ceux qui la conduiront un jour
à la bataille et à la victoire, le Journal du
Soldat s'incline respectueusement.

Aux Soldats d'aujourd'hui, à ceux
d'hier et de demain, qui viendront se
ranger sous les plis du Drapeau tricolore

quand sonnera le suprême Garde à vous I
ce journal envoie son amical et patrio
tique salut !

Sur la tombe des Enfants cle la Patrie

morts glorieusement en combattant pour
elle, il dépose l'hommage ému de la
Reconnaissance, cette fleur du Souvenir
toujours vivace au vieux pays cle Gaule.

Et il pousse lc cri de ralliement qui
fait battre à l'unisson toutes les poitrines

françaises' et contient son seul pro

gramme :

iANCI

C'est pour vous que ce journal a été créé, vous
tous qui, depuis le général blanchi sous le harnais
jusqu'au conscrit imberbe, tenez dans vos mains
les destinées de la Patrie.

Nous savons qu'en plaidant voire cause, en
parlant de ce qui vous touche, nous sommes
sûrs de trouver un écho sympathique chez tous

de la France au-

l'honneur du Drapeau, qui porte dans ses plis
l'âme même de la Patrie, qui, sur les mers, dans
les régions lointaines, est le symbole du foyer,
du berceau de vos enfants, du tombeau de vos
ancêtres.

En rappelant son histoire nous raconterons un
passé dont nous avons droit d'être fiers. Ralliez-
vous autour de lui, prêts, comme ceux qui vous
ont précédés, à verser pour lui la dernière
goutte de votre sang.

Qu'importe que sa couleur ait changé, il est
toujours celui qui conduisit à la victoire Jeanne
d'Arc, Turenne, Condé, les héros de la Répu
blique et de l'Empire.

Souvenez-vous de ces jours d'éclatants
triomphes, mais n'oubliez pas ceux qui nous ont
légué non la honte, — on n'a pas à rougir d'une
défaite, — mais la tristesse et le deuil.

Souvenez-vous de la Patrie mutilée et meur

trie, de nos campagnes ravagées, de nos maisons
incendiées, de toutes les victimes qui reposent
dans la terre allemande, où. la captivité a fait
plus de morts que les balles et les obus des
champs de bataille.

Souvenez-vous aussi des frères d'Alsace et de

Lorraine qui, brutalement détachés de la grande
famille française, attendent l'heure où la Justice
prendra sa revanche et protestera hautement
contre l'infâme maxime : la Force prime le Droit.

Soldats, cet appel vous arrive du pays lorrain,
dont le patriotisme n'a pas été refroidi par cette
pensée qu'il lui coûtera plus cher qu'à tout
autre.

Que du nord au midi, de l'orient au couchant,
nos cœurs battent à l'unisson. Ne laissez jamais
l'abattement y entrer, ni s'éteindre le rayon
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E SOLDAT

isez beaucoup.Lisez, mes chers camarades, lL__
La lecture, c'est le pain moral du soldat.
Les Arabes, ces philosophes du désert, la regar

dent comme l'un des trois bonljieurs possibles sur
cette terre. Ils ont, ma foi, rafison. On ne peut,
en effet, toujours être à cheval, toujours s'amuser,
toujours rire, toujours pleurei'r, mais l'on peut
toujours lire. !i

Le livre est un ami fidèle. Il !;ne trahit jamais.
Jeunes, c'est dans les manuels [

que nous apprenons le peu que ni
nous épelons ce mot sublime, ce
mot appelé à résumer tous nosj
affections.

Au régiment, quel plaisii\n'é
à la vue du vaguemestre rapp]
lettre du pays ! Vite, nous gagi|
nous nous étendons sur la coud

la tête appujrée sur le sac, nousj
les chères pages qui nous parle
celles que nous aimons tant.

Quelle joie, lorsqu'après la
tallés, l'hiver, près du feu, l'été
nous parcourons les colonnes <"
feuillets du livre qui fait rêver !

Plus tard, à l'âge mûr, nous
vrages sérieux, les voyages, les
parle des devoirs du soldat et di

Au déclin de la vie, la lectur

distraction. Chaque page fait peij
fait se souvenir.

Pour moi, je l'avoue le plu

de nos professeurs
ous savons, et que
ïlui de Patrie, ce
rêves, toutes nos

irouvons-nous pas
ortant une bonne

ions la chambrée,
hette de l'Etat, et
lisons et relisons

nt de ceux ou de

manœuvre, ins-
, sous un arbre,

tu journal ou les

préférons les ou-
histoires où l'on

i citoyen.
jî devient l'unique
iser, chaque ligne

3 sincèrement du

de

l'Espérance 1
Ne sommes-nous pas les descendants de ces

X

Et toi, notre Patrie commune, France adorée
que l'on représentait à nos yeux d'enfants sous les
traits d'une belle jeune femme, au doux et fier
visage, au clair regard et au front pur, o est a tes
pieds que nous venons prêter serment d'inaltéra
ble fidélité au Drapeau et déposer l'hommage
des vœux de bonheur, cle prospérité, de gran
deur, que forme pour la bien-aimée Patrie fran
çaise

Le Journal du Soldat.

ceux qui mettent les intérêts
dessus des querelles stériles des partis. . ; ' " r " . tombaiei;t en riailt et ne connaissaient

N'êtes-vous pas la nation elle-même, vous dans baulois qui tomnaiau ui mu ,
les rangs de qui sont confondues toutesles classes qu'une crainte, que le ciel ne s ectoulat sm eux
de la société, les riches et les pauvres, qui
payez indistinctement la dette cle dévouement
à laquelle n'échappent pas ceux qui touchent au
seuil de la vieillesse ?

C'est l'honneur du pays d'avoir compris que
son avenir était intimement lié au vôtre, et qu'il
ne saurait laisser s'affaiblir l'armée sans compro
mettre sa propre existence.

Aussi, quand il s'agit d'elle, tous les dissen
timents s'évanouissent et, d'un élan unanime,
on applaudit aux sacrifices qu'impose la nécessité
de la maintenir à la hauteur de la mission sacrée

qui lui est confiée.
Sur vous, repose le salut commun ; à vous,

sont remises la garde de nos frontières, la sé
curité de nos familles.

C'est parce qu'on le sait, que partout on
vous honore. La foule suit d'un regard recueilli
le régiment qui passe et l'artiste, l'écrivain,
n'obtiennent jamais un succès plus éclatant que
lorsqu'ils produisent un chef-d'œuvre destiné à
vous glorifier.

Grand est votre rôle, ô soldats, mais grands
aussi sont vos devoirs. Observer religieusement
la règle inflexible de la discipline, braver les
intempéries des saisons, supporter gaiement les
fatigues des longues courses, toutes les misères
du métier, c'est la loi que vous acceptez sans
murmurer, convaincus que vos épreuves ne sont
pas stériles.

A vous, il appartient de maintenir intact

monde, j'éprouve toujours une éfpotion singulière,
lorsque les hasards de la lectui
sur quelque passage ayant trait i
accompli dans notre beau pays
voulez-vous, c'est plus fort qu] j
des hauts faits de Jean Bart, de WDuquesne, de De-

saix, de La Bretêche, de Bar||e, etc., me font
pleurer.

Hier encore, je tremblais en ]
sier du premier grenadier de F
d'Auvergne, ce héros de Maho:
cet érudit éminent, ce capitain
voix, ne pouvant plus comman
l'honneur d'aller servir comm'

l'armée du Rhin.

Et ce brave Chérier, cet en

lettré, ce savant, quittant la b
occupe et la femme qu'il aims
18° de ligne, gagner par sa brav
d'officier général et tomber d'
ventre à la bataille de Zurich,

Que penser de tant d'entrain, r
ciance du danger ? j

Lisez donc, mes chers camara (des, lisez ce Jour
nal du Soldai, dont la belle
la -pairie !

On fait mieux son devoir, 1<
de ces crânes soldats revient à 1

Un peuple qui sait lire, est un Ucupla da braves

Mars 1893.

le me font tomber

i un acte héroïque
de France. Que
moi. Les récits

larcourant le dos-

rance, de La Tour
i et de Gibraltar,

e, ayant perdu la
der et réclamant

simple soldat à

faut de Paris, ce

Ue position qu'il
, pour entrer au
jure les épaulettes
me balle dans le

le 14 juin 1799 !
il'une telle insou-

devise est -po%ir

yrsque le souvenir
a mémoire.

Gé 'lierai
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Parmi les hauts témoignages de sympathique approbation
laimuesnauibioi n =, pouvons résister au

que nous avons reçus, nous .e rhonno_r de
nous adrés "edrT J _ es OlareSëf membre de l'Académie
Française Vo\ei ce vibrant appel, empreint du plus pur
patriotisme :

Vous avez raison de publier le Journal
duSom). t. Plus que jamais il faut se grouper
autour du Drapeau el tout coup de clairon,
tout roulement de tambour, sera pour nous
un Sursum corda. En haut les cœurs, et rele
vons les yeux vers les trois couleurs! La boue
est à nos pieds, la lumière esl la-haul ! Et il
nous 4*ui adorer et servir ce que la fumée
de la bataille peut envelopper,_ ce que les
balles peuvent déchiqueter, mais ce que nulle
fange ne peut tacher. .

Je vous félicite de l'œuvre entreprise et je
souhaite le succès ei la durée à ce journal
imprimé à la frontière, et consacre a

Jules CLARETIE

Paris, mars 1893.

Dans la France, que toul dXise,
Quel Français a pris pour devise.^
« Chacun pour tous, lous peur FEtui? »

Le Soldat.

Dans nos heures tf indifféra ic
Qui garde au cœur une esp
Que tout heurte et que rien

Le Soldat.

ce,
érance

n'abat ?

Qui fait le guet quand toul
Quand tout esl en péril, qu
Qui souffre, qui meurt, qu

Le Soldat.

sommeille ?

i veille ?

combat ?

la

O rôle immense ! O lâche sainte !
Marchant sans cris, lombaM sans plainte,
Qui travaille à notre rachat ?

Le Soldat

Et sur sa tombe obscure ei fière,
Pour récompense et pour p
Que voudrail-il que Von gi

UN SOLDAT,

Aère,

wât ?

ïuA. PATRIE

Je ne connais pas sur la Patrie une page plus
belle, plus émouvante que celle d'Emile Souvestre.
Ce sincère écrivain, injustement délaissé aujour
d'hui, comme tant d'autres de la vaillante géné
ration à laquelle il appartenait, a donne de la
Patrie cette noble définition, si grande dans sa
simplicité :

« Tu n'as jamais pensé peut-être à ce qu'est la
« Patrie? C'est tout ce qui t'entoure, tout ce qui
« t'a élevé et nourri, tout ce que tu as aimé. Cette
« campagne que tu vois, ces arbres, ces jeunes filles
_ qui passent là en riant, c'est la Patrie ! Les lois
- qui te protègent, le pain qui paye ton travail,
« les paroles que tu échanges, la joie et la tns-
« tesse qui te viennent des hommes et des choses
« parmi lesquels tu vis, c'est la Patrie ! La petite
« chambre où tu as vu autrefois ta mère, les sou-
« venirs qu'elle t'a laissés, la terre où elle repose,
« c'est la Patrie ! Tu lavois, tu la respires partout !
« Figure-toi, mon fils, tes droits et tes devoirs,
« tes affections et tes besoins, tes souvenirs et ta
« reconnaissance, réunis tout cela sous un seul
« nom, et ce nom sera la Patrie ! *

En ce temps de désespérant pessimisme où rien
ne reste debout de ce qui fut notre foi, nos en
thousiasmes, notre idéal, il est réconfortant de
relire de pareilles choses, d'un sentiment si élevé,
exaltant si noblement un culte que, Dieu merci,
un soldat conservera toujours au plus profond
du cœur.

La Patrie ! n'est-ce pas l'Armée, n est-ce pas
la France? cette nation artiste qui_ s'est faite
nation militaire sans cesser d'être artiste?

« L'armée, comme nous l'écrivait récemment
Jules Claretie, c'est ce qu'il y a de plus généreux
dans le pays. C'est — avec les écrivains de gé
nie, — ce qui nous fit et ce qui nous garde une
patrie. » _,,

L'armée et la nation ne font plus qu un. Elles se
confondent avec entraînement l'une dans l'autre.
L'écolier d'hier se complète au régiment. Il y
goûte la mâle satisfaction du devoir. Il s'y élevé a
îa religion du Drapeau et à la foi de la Patrie. Il
est fier de son uniforme qui personnifie la valeur,
la loyauté, le dévouement et le sacrifice. C est
sous l'uniforme que la fille et la sœur du soldat
cherchent le fiancé digne d'elles.

La France des chevaliers renaît et le chevalier
moderne travaille, approfondit, apprend la grande
guerre et en élargit les hautes études.

Honneur à l'Armée daus les admirables spec
tacles qu'elle nous donne ! Honneur à ses revues
solennelles qui ne sont pas seulement de brillants
défilés, d'etineelantes parades, mais des préludes
aux luttes formidables de Titans contre Titans !
Honneur à notre armée pour sa noble attitude,
pour ses grands noms, pour ses immortels souve-
ni rs '

Mars 1893. EOGER de BEAUVOIR.
-«——- '

Paul DEROULÈDE.

La siatue de Lasalle à Lunéville

La cour d'honneur de l'ancien palais du roi
Stanislas verra se dresser prochainement la statue
équestre du célèbre cavalier qui avait traverse
sain et sauf tous les champs cle bataille dela Repu
blique et de l'Empire et qui est tombe dans une
dernière charge au moment où, après deux jours
de lutte acharnée, so décidait en noire faveur la
grande victoire de Wagram.

Cette cérémonie ne sera pas seulement un hom
mage rendu à la mémoire d'un soldat mort au
champ d'honneur. Elle aura une portée plus haute.
Elle glorifiera les vertus sans lesquelles 1 armée
_ cette noble protectrice de l'indépendance et de
la dignité de la patrie — ne serait qu'un ramassis
d'hommes livrés à toutes les passions. O est par
ces vertus que l'armée française — a travers de
terribles événements, tentée sous tant de lormes
mr les su"-"-cslions pernicieuses cle la politique —
à su conserver intact le dépôt qui lui a été trans
mis C'est grâce à ces vertus que jamais elle ne
ressemblera aux bandes dos Républiques de
l'Amérique du Sud, ni aux faiseurs de pronuncia-
mentos d'autres nations latines.

Les vertus qui seront célébrées par 1 inaugura
tion de la statue de Lasalle, sont la fidélité aux
devoirs militaires aux époques les plus troublées,
le sacrifice cle la vie pour l'accomplissement du
moindre de ces devoirs, la fraternité d'armes
entre adversaires qui se sont loyalement com-
battus.

X

Rien n'est saisissant comme la lucidité avec
laquelle Lasalle, âgé de dix-huit ans et demi, et
euVendre en Pleine Terreur le parti que lui com-
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mandait le patriotisme. Il avait appartenu comme
sous-lieutenant à un régiment de cavalerie de
l'ancien régime. Sous le coup des persécutions
dirigées contre sa famille il avait dû donner sa
démission. Une de ses cousines, Mme de Lasalle
de Berweiler, femme du député aux Etats géné
raux, arrêtée pour émigration, mourait à l'âge
de 26 ans, àla maison d'arrêt de Metz. Un Lasalle
de Louisenthal était également incarcéré. L'armée
de Condé appelait à elle les anciens officiers de
l'armée royale. La passion, la colère, le ressenti
ment, la préoccupation de sa sécurité personnelle,
pouvaient entraîner Lasalle.

La France était menacée alors de toutes parts,
au Nord, sur la frontière des Alpes, dans les Py
rénées. L'Angleterre était l'âme de' la coalition,
profitant de la guerre universelle qu'elle suscitait
pour chercher à accabler la France, à ruiner à
jamais sa marine et à lui enlever ses colonies.
Dans ce danger pressant, Lasalle n'hésita pas un
instant. Il obtint du conseil général de la commune
ou il avait été forcé de se retirer, un certificat de
civisme à l'aide duquel il s'engagea comme simple
cavalier, le 20 février 1794, au 23e chasseurs à
cheval.

Trois ans après, ce cavalier, devenu chef d'es
cadrons, prenait une part si glorieuse àla bataille
de Rivoli, que Bonaparte disait de lui: « C'est
Masséna, Joubert, Lasalle et moi qui avons gagné
la bataille de Rivoli ». Le vainqueur de Rivoli ré
compensa le jeune officier par une de ces paroles
dont il avait le secret. L'apercevant, pâle et fati
gue des nombreuses charges qu'il avait fournies,
près d un monceau de drapeaux pris sur l'ennemi :
«Couche-toi dessus, Lasalle, lui dit-il, tu l'as
bien mérité ! »

X

L'histoire présente parfois des rapprochements
étranges.; Près de deux siècles auparavant, d'au
tres persécutions avaient conduit un des ancêtres
ae .basalte a une résolution analogue.

Les Lasalle étaient deOastelnaudary. Un mem
bre de cette famille, Gervais de Lasalle, doyen du
chapitre de l'église collégiale St-Michel de Cas-
telnaudary, avait été député du clergé de cette
province aux Etats-généraux de 1614. Peu après
ia guerre civile désolale Languedoc. Montmorency
avait levé 1 étendard de la révolte contre Riche
lieu, dont les vengeances furent impitoyables. Les
Lasalle furent compris dans les proscriptions. Un
descendant des proscrits de Richelieu, Jean de
lasalle, bisaïeul du général, se réfugia à l'armée
«S. lf1 J? ^aire S,°US Ia Terreur son arrière-
petit-fils. Blesse dans les guerres d'Italie, il fut
envoyé a Sarrelouis quand Louis XIV fit cons-
IZ^A^t fort»esse- C'est ainsi que les Lasalle
s établirent aux Trois-Evôchés et que naissait à
Metz, en 1//5, celui qui devait acquérir tant de
erialV cavalerie républicaine et im-

X

De Rivoli à Wagram, douze années seulement
se sont écoulées. Elles ont été remplies d'événe
ments prodigieux dont le récit est dans toutes les
mémoires.

A Iéna, Lasalle, général de brigade, était cité
dans un ordre du jour de Napoléon « comme
ayant puissamment contribué, dès le début de la
campagne de Prusse, à la nrise de plusieurs

du

de

de

La mort de Lasalle causa à Metz, son pays
natal, une vive émotion. Lorsqu'une souscription
fut ouverte en 1892 pour l'érection de sa statue, un
vénérable nonagénaire, M. Labbé, doyen des
maîtres de forges'de France, envoya spontanément
mille francs. « J'étais au lycée de Metz, dit-il
pour expliquer! cet acte de large libéralité,
lorsqu'arriva la fiouvelle de la mort de Lasalle.
Je n'oublierai j'armais la consternation que ce mal
heur causa à notrp jeune génération avide de gloire
militaire. On souscrit pour une statue de Lasalle :
je veux en être le premier souscripteur. »

i X
Quand deux adversaires dignes l'un de l'autre

se sont rencontrés sur le champ de bataille, l'es
time réciproque qui succède aux ardeurs du com
bat est un des Sentiments les plus élevés dont
s'inspire la confraternité militaire.

La guerre d'Autriche de 1809 avait été terri
ble. Dès le début], les Etats de notre allié, le roi de
Bavière, avaient été envahis, et sa capitale occu
pée par Jellachijjh. Le prince Eugène avait été
battu à Sacile, et les Tyroliens soulevés avaient
détruit leurs garnisons bavaroises. Ils avaient
même fait prisojinière une petite colonne fran
çaise, envoyée de Vérone à Augsbourg, qui tra
versait alors le Brenner, et dont la lutte contre
les montagnards du Tyrol est un des épisodes les
plus émouvants de cette campagne.

L'arrivée de Napoléon et ses quatre jours de
combats homériques contre l'armée autrichienne
supérieure en nombre avaient rejeté l'archiduc
Charles en Bohème. Mais un mois plus tard, à
Essling, la fortune avait failli nous être con
traire, et sans l'héroïque constance des troupes,
l'armée de Napoléon aurait été rejetée dans le
Danube.

A Wagram, li victoire avait été chaudement
disputée. L'audacieux mouvement de l'archiduc
Charles séparai^ des ponts la gauche de l'armée
française et reprfenant sur ses derrières Aspern et
Essling pouvait javoir les conséquences les plus
redoutables sans le coup de massue porté au cen
tre par Napo'éorf et le mouvement tournant de
Davoust. Jusqo'l la dernière heure, l'arrivée de
l'archiduc Jean <|vec ses troupes fraîches eût pu
rendre la victoirf 'ncertaine.

Napoléon savait t qui il avait eu affaire. « Prin
ce, dit-ii à I'archjidvc Charles quand il le vit après
l'armistice,j'ai été [lus favorisé que vous, mais
non pas plus haltile. La belle défense que vous
m'avez opposée â la tê Le de vos vaillantes troupes
suffît à votre gloire. »

Lorsque, quelques mois plus tard, il épousa
1 archiduchesse Marie-Louise, il demanda à l'ar
chiduc Charles d'être son représentant à la céré
monie religieuse, qui fut célébrée à Vienne Dès
quela nouvelle impératrice fut arrivée en France
Napoléon écrivij à son adversaire d'Eckmùhl'
d Essling et de Wagram, une lettre qui est le té
moignage le pluE éclatant de sa haute estime :

«Mon cousin, je dois bien des remercîments à
Votre Altesse Im leriale d'avoir

LE FRANCE

De notre joli bataillon _
Si vous étiez la Cantinière,
On boirait à tout carillon,
Dans notre joli bataillon;
Autour de votre cotillon,
Il faudrait mettre une barrière,
De notre joli bataillon
Si vous étiez la Cantinière.

X

Si vous étiez porte-guidon
De ce beau sixième de France,
Tout soldat serait un démon,
Si vous étiez porte-guidon ;
Et, sans tambour et sans clairon,
On franchirait toute distance
Si vous étiez porte-guidon
De ce beau sixième de France.

X

Quand nous marcherons en avant,
Si vous étiez la générale,
Nous chanterions en vous suivant,
Quand nous marcherons en avant,
Là-bas vers le soleil levant,
La marche serait triomphale,
Quand nous marcherons en avant,
Si vous étiez la générale.

ROGER de BEAUVOIR.

[Annuaire illustré de l'Armée française)

A DIANE-MARINE

prise

généraux du prince de Hohenlohe, au prince
Auguste de Prusse du prince de Schwerin,
16,000 hommes d'infanterie, de 6 régiments
cavalerie et de 24 pièces de canon »

Quelques jours après, avec ses deux régiments
de hussards, il accomplissait le fait d'armés pres
que invraisemblable de la prise de Stettin. Il
n avait avec lui que deux canons. Disposant à la
nuit tombante ses voitures régimentairT demè e
des terrassements pour simuler cles batteries, il
menaça le gouverneur de Stettin d'ouvrir le feu
Z!eTnrrAAA ?* " °bti,.nt la caPitu^ion d'une
place forte défendue par 6,000 hommes et 160 ca
nons. Quand, au cours du défilé, la garnison prus
sienne, s'apercevant de la vérité, fit mine de
résister, une charge des hussards de Lasalle la
contraignit à exécuter la capitulation.

A Wagram Lasalle avait trente-quatre ans
General de division depuis le 30 décembre 180."

1 était au premier rang de ceux à qui était réservé
le bâton de maréchal. U avait une femme a"U
adorait trois fils adoplife qu'il entourait d FVa
sollicitude, une fillette âgée ele trois 1 m, M
aimait tendrement. nS ^u û

D'autres se seraient ménagés. Jamais .. mi.i .m_
P,™°5 »?PF°?h* de son esprit. Le ColletIsoq!

. voulu me repré
senter a mon ma lage avec l'archiduchesse Marie
Louise. Elle est dspuis deux '
bien de cœur, renouvelé les
lui avez faites en

» Votre Altess

porte est déjà an.
qualités et action

lours ici, et je lui ai,
promesses que vous

la chute du jour, la bataille

donner une marq
cepter le grand a
la prie de recevoi
je porte, et qui
qui ont été mutil|és
champ d'honneu
génie comme gé
comme soldat.

» Compiègne,

mon nom

\ sait que l'estime que je lui
juenne et fondée sur ses grandes

js. Je suis bien désireux de lui en
ue authentique et je la prie d'ac-
gle de la Légion d'Honneur. Je
aussi la croix de la Légion que

it portée par vingt mille soldats
ou se sont distingués sur le

L'une est un hommage à son
îeral, et l'autre, à sa rare valeur

e 28 mars 1810.
» Napoléon.» J.\Ai'OLJBON. »

r Cess°™rrs l'étaient pas perdus en 1891 àla
^ZlAAA^A^^^e -™- l'arciiiduc
Charles avait co

comme la plus pi
fils, l'archiduc A
et l'archiduc Gu
mée autrichienne

L'exhumation

aucune solennit

iserve cette petite croix d'argent
çcieuse de ses décorations. Ses

Ibert, le vainqueur de Custozza,
ilaume, sont l'honneur rie i'a._de Par

le Lasalle devait

était

triple

de Wagram était

8Ei«œ^œi* l'archiduc
T --laitpar une nouvel 1p
Le corps autrichien de Kl.

du Danube/ LAZiAiA!" la relra!te de* P°nts
charges réitérée
Léopoldau.
comme une sorte de
cavalerie. L'infanterie

mie.

I à la

-commençait les savantes
auxquelles il excellait,

n avait pu. être

victoire française
qui avait failli nous cou,f7.."7'" i"llluu ue luenau

AecAi\ A bon 0rdre sous ^s
-s rte Lasalle H était a. ri.-. .

-liage fermé. de toutes ^formant
citadelle inaccessible à la

arrivée en ligne : le corps honjro-s^de^l-* ^l
pouvoir s'attarder à Léopoldau a crut

La retraite des AutricM. __' ™ i
arrière du village, en pleine sécu^*iFï^T^ °n
et les chasseurs dé Lasal le eAé, , ?. hussai'ds
plus enlever leurs chevaux. ; ^pouvaient

L'armée autrichienne se retira H -,-_,-
non détruite. Le corns de iw2a °X'- mais
malgré les ordres dAlAllltAlïlÎA^A qUÎ'
arrivé à temps pour prendre nar-f. ° ail.Pas
intact. L'archiduc Charles------ - UU°' élait
manœuvres cle retraite
L'insurrection du Tyrol u -van ,.„ _
elle restait une menace pou. p rnl n" rCduite :
c«8 d'échec et le parti dilAuere en aTxT m
devait pas renoncer, même ,rf A 1Che ne
reprendre les hostilités AATi w»gTam. à
appartient de rendre les vfetoi..,"7" 6-i0 *a'il

Aucun effort ne devait ô*-. n. „V;^• Passionne.
le soir élu 6 juillet rSOgS-'niêflE1, ^^

Lasalle jugeant que rien n'était (Vît
restait quelque chose à faire profita de _ A^ il
d'un renfort de cuirassiers anPR_-'],esence
envoyé au moment kpTus Siouede l. 1Ui avait
Use mit lui-même à la tPt. ri. Yi9 ajournée
du jjer ni2,f iIleaxatete de plusieurs escadrons
T»« u rassiors P°ur tourner Je villa
Léopoldau et charger le corps de Dnl_ ;
mençait sa retraite nXX1*-? Jia 1UI c°m
Bon étendard fuTnri?n°iPSrfUt ?X^Ue dét™'*-
d'une balle a„ front ' L&Salle tomba fraPPé

leur père qui
lorsque Lasalle

en

îemi ;

_.. . . avoir lieu sans
extérieure. Cette réserve

commandée, dans une des capitales de la
alliance, par la .situation nolitimif» _. 7 . A
vis-à-vis ele l'Autriche. QlZd Spereur^ran6
çois-Joseph appiit que les restes _',{«_ - "
raux français (,_& à Wa_rm. nll . S gené"
le . m. « Yi_ i., -- , \vdBIam allaient traverser
ies lues cle la «apita e pour êi.-. .... -orsei
France, il donna spontanément fedr "CS ,e"
plus grands honneurs leur fussent rend ° ^ *
nerable archidu. Albert, son AèTeA'AcÙlTc
Guillaume, se trouvèrent à la eare à In flXA\

XY7AS AAlLffAXA-'^-
commandait l'armée autrichienn

Stï^^l^^-'-^'^ommeun adversaire
eaio,!™^!^™0/. ]°AnAal Saussi- a
chefs qui avalents h f a«lnohienne et à ses
litaire 'cLTArLAllA R™. ^ S°lidarité mi~
braves de tous les pajï' '^ tcrminé' les

Lorsque Lasa.le annar .îh* _
bre dans la cour du S a,SUr,S0" cheval ca-

Xiï£XAhdAT«X'^,
m-.l.„_„,a,™4XLXÏÏt_,0. ' '"""""

Urr.1893.; ^omaT riAcLÊRY.
Un Comité s'est fermé à~pZw7~YY

«ne siatue à LasalJe. J.a.n.eT frŒ °VCr à ^^ville
ii dKlerente h Thoromauce ô ?o„ "^ "0, peut rester
eUe est autorisée la LlXcvwl J, P°Se de lui ''«dre ;
MinisiredclaBjueiTc.ei\ dato du fi _.6 Yircu]ai''e dû
Tous Jes bons Français, tous ceux -ni ??bre der'»«''-
e respect de nos g'loires nationil>ï" ?nl le souve

lementà celte n,i.i?inii_,_ „YYnfles' s associeront

C'était en 1860. Je me trouvais hors de France

pour la première fois. Je faisais, en voiture,
l'admirable voyage de la Corniche. L'une de mes
étapes avait été Diane-Marine. J'y étirs arrivée
le s.oir, harassée, mais les yeux emplis de couleurs
et de formes qui avaient mis mon esprit en fête.
Après mon dîner, la beauté du ciel m'at'.ira dehors.
La lune traçait sur la mer un long sillon d'or
ruisselant. Il y avait tant d'éclat, tant de vie dans
ce spectacle qu'on avait eirvie de cri.r bravo.

Un grand nombre d'Italiens se promenaient
admirant, eux aussi, la nuit magique. Tout à coup
de l'un des bâtiments du petit port, un long hurle
ment, puis des. cris déchirants se firent entendre.
C'était un chien qu'on battait ; nul au début tfy prit
garde, mais les cris continuant provoquèrent la
pitié et un rassemblement se forma sur la plage.
A mesure que les cris de la bête devenaient plus
désespérés et que leur continuité énervait davan
tage, les injures pleuraient de toutes parts plus
violentes. Quelqu'un dit à un pêcheur : « D'où
vient ce bâtiment ? »

— De France, répondit l'homme, regardez ce
drapeau, cm le voit bien.

De^France, le drapeau, il me sembla tout à coup
que j étais en cause, les cris de chien qui m'avaient
seulement apitoyée me fendirent l'âme.

— Une barque, deux rameurs, criai-je, allons
acheter ce chien qu'on martyrise ou rosseries
gens qui le battent.

La motion eut son succès : « Çà îa regarde, dit
un pécheur ; c est une française. »_- Nous partons
et me voila au pied du cabot.

— Holà, crièrent les rameurs

l'œLîrmafuvais?qUinZe °U SeiZG ansParut> ébouriffé,
doriaP°UT0i torturez-vous ce chien? lui deman-
dai-je en français.

nation £nd?sU_,JnletT' U a léché ^s mains du
patron tandis qu'il me battait.

luAdï^n?1, lt P,™1^6 °essor de ™ battre,
lui dis-je Ou est-il votre patron, où sont les
hommes du bord ?

— Je suis tout seul ; ils sont allés boire.
— Mais voua êtes allemand, lui dis-je
— uui, du cœur de l'Allemno-n. __ i„ n

répliqua-t-il fièrement 8' de la PrUSSe'

français ?* ^ ^ arborez-™us le drapeau
parëeLaTleS°ïfaeHLen -^ ; U S'est fait F^^
r-pliqu^t-il! ItahGnS n aiment P;is les Allemands,
IuiliïfjodeZ~m0i C<3 drapeaU etIe chien centfrrancs,

Il ne se fit pas prier, arracha le drape
un dernier coup de pied au chien oui r
dernier hurlement _ti«t0 i_+_ _! f qU1 >Tlementetjetaletoutdan

— Vous êtes bien bête
mauvais chien et un
t-il.

au, donna
poussa un

s notre barque,
d'acheter -'

mauvais drapeau

— Autrichien ! murmurèrent
avec colère. un

Le chien se roulait dans
des gémissements douloureux
qu'il était sauvé et léchant les'

si cher un
baragouinâ

mes deux rameurs

e dr-apeau, poussant
mais comprenant

mains de l'un deshommes.

J'emportai mon drapeau, je laissai 1. . i,,- ^-^r-
l'aube, le lendemain, je quittA *f--- ?i"Cn et dès

Mars 1893.

ta plage,

tai Diane-Marine.
Juliette ADAM.

à la

jour-
r les

et

la

LES PETITS SOLDATS
Plan, ran, plan !
Les voici, les petits soldats fr

au pas accéléré, vaillants et
gros de choses imprévues.

Ils sont vêtus simplement, dans
bleues, la musette et le bidon' en b

Ions serrés, la chanson aux lèvres, le pied u
bravant les longues étapes, l'alouette de Ga^
s'élève au-dessus d'eux et chante vers le soleil
appel strident et clair. • Sotl

Et voici ce que dit le chant de l'alouette g-
loise : gau~

— s Enfants, vous avez dans le sang des m i •
cules qui appartiennent à la famille aryenne V
ancêtres aimaient les combats de l'épée, et n'avaip°t
nullement peur de la mort, ent

« Les hommes d'autrefois avaient mille délai
qui étaient des qualités : ils étaient à la fois \,0
et querelleurs, faciles à vivre et intraitables S»S
le point d'honneur, cruels à la guerre et sensibl
aux plaintes des misérables, et toujours prêts6,8
secourir le faible contre le fort. a

« Le sang des hommes d'autrefois, des Ganln'
qui chassaient l'auroch et lançaient des flèches a^
tonnerre, a passé de génération en génération1
jusque dans nos veines, petits soldats de France'

ce Plan, ran. plan !

« Le temps coud les heures aux heures et les
jours aux jours. L'étoffe du temps est solide et
nul mieux que lui ne sait cicatriser les plaies
faites au sol de la Patrie.

« Courage, vaillance, gaîté, discipline et amour
de la Justice. Tout cela, avec un bon fusil et une
cartouchière bien pleine, peut mener loin, loin
loin... » ' '

Telle est la chanson de l'alouette de Gaule.
Et pendant que la divine bestiole ailée s'élève

vers le ciel, au-dessus des bataillons serrés des
petits soldats, au-dessus des sillons jadis rougis
par le sang vénéré des nôtres, le temps coud les
heures aux heures, assemble les jours pour en
faire des années...

Pendant que les destins s'élaborent dans un loin
tain brumeux où grondent de sourdes rumeurs
revendicatrices.

Plan, ran, plan !
Les petits soldats français s'avancent, marchant

au pas accéléré, vêtus simplement, dans leurs
capotes bleues, vers l'Avenir gros de choses im
prévues...

Mars 1893. Marc ANFOSSI

l'on
de

CHANSONS DE ROUTE

Gentille Marianne

On chantait beaucoup il y a quelque dix ans, et
chante encore aujourd'hui, dans nos régiments
lh,st, ces strophes dont l'air entraînant ct les paroles
cien scandées font relever allègrement le pas et oublier
pour un instant les fatigues de ïa route :

I

Marianne s'en va au moulin,
Marianne s'en va au moulin,
Pour y faire moudre tout son grain
Pour y faire moudre tout son grain ;

Elle monte sur son âne
La gentille petite Marianne,
Elle monte sur son âne Martin

Pour aller au moulin.

P'tit trot, p'tit trot, p'tit trot
C'est lo refrain de la meunière;
P'tit trot, p'tit trot, p'tit trot
C'est le refrain de son moulin.

II

Le meunier qui la voit venir (bis)
Ne peut s'empêcher de lui dire {bis)

Attache là ton âne,
Ma gentille petite Marianne,
Attache là ton âne Martin

A la port' du moulin.

P'tit trot, etc..

III

Pendant quo le moulin tournait (bis)
t)ue le meunier la caressait (bis)

Le loup a mangé l'âne,
Ma gentille petite Marianne,
Le loup a mangé l'âne Martin

A la port' du moulin.

P'tit trot, etc..

is)

IV

Le meunier la voyant pleurer (bis)
Et voulant ses larmes sécher (b:

Lui dit : Voilà notre âne.
Ma gentille petite Marianne ;
Je te donne celui du moulin

Qui ressemble à Martin.

P'tit trot, etc...

Son père qui la voit venir (bis)
Ne peut s'empêcher de lui dire (bis)

Ce n'est pas là notre âne,
Ma gentille petite Marianne
Co n'est pas U notre âne Martin

C'ost colui du moulin

P'tit

colui du moulin,

trot, etc. .

VI

».AW_,_r™'''
îanno

a queue noir, Martin
Comme celui du moulin11'

Le bout de
Comn

p'tit trot, etc.

Après

ançais, marchant
gais, vers l'Avenir

lei

munis

pour se

ir et

éga-celte patriotique pensée

^S^^^^l^ de pub]icr _ans
seront leur oiïranJe. souscripteurs qui lui adre

b,-en ™£Zf*X2ZLX,X X™
T I o« nous promettre DoiiT.nil?^ï^deleurPIume

ciements. — Atous AXA smceres remer-
reconnaissants de°îhonZr&Tn^*??»1
le reportons tout entier sur a ?? fait> et
guidés en créant ce JournaIdufjdT D°US a
la Pairie ! , Soldat, — pour

urs capotes
-r , —* "andoulière lo

sac au dos avec le c< quart , en fer battu gui Ait
entendre a chaque pas son joyeux cliquetis

Pas de pose, pas de flafia. Des hommes
de tout ce qu'il faut pour lutter
sustenter et pour vaincre.

D'aucuns parmi eux ont laissé des payses au
«patelin». Ce sont les plus gais, les plus far
ceurs. Leur jovialité s'imprègne d'amour, et nuls
mieux que ceux-là ne savent chanter un' air du
pays ou siffler une ronde villageoise. Le.souvenir
de celle qu'ils ont laissée là-bas, de la* promise
qui se gardera pour leur cœur, poétise leur parole
et electrise leur chanson.

Où vont-ils, los petits soldats de France ?
A l'Avenir.

A la défense indiscutée et sacrée, au ressaisis-
sement des provinces perdues, à la réhabilitation
du Drapeau, à la reconstitution de la Patrie.

Plan, ran, plan !
Aux manoeuvres, dans les vastes plaines enso

leillées, lorsque les petits soldats passent en bataih

BATAILLE

^SeScï^^n, Frœschwiher f
et Saint-Privat. g Ur Rezonville, Grav-lot*

mentrfia^4UPs'fJest le dernier bourg actuelle-
foyer d'où cette Ii_,_,„. r & _.„ „nrv~ « uu l'on peutCrav_USière' forme" comme un
bataille lorrains layonner sur les champs de

Opérant donc op «î
Pec^ dû à nos morts ^'_X-SeI.erinaSe. avec le reS"
^ conduire au vi£_! T^1 Mars-la-Tour et me
2e la route, Se deS 8amt-Marcel. A gauche
do Greyère. où se ti P<3tit bois avec la ferme
journée du 16 août iR^f11*, Pendant la chaude
commandées par U -les? brigades de cavalerie
Barail... ydc les généraux de France, du

monument rpruLl'U~dessus des champs, s'élève un
mille Allemandes Ô?n' ou Périrent, dit-on, deux
d'une sorte de en' 1 - rPris au milieu des broussailles
sous le nom de la r rocheuse> °°nnue dans Je pays
auand ohna?£S-de bIé se déroulent à perte ae vue
3_ï-^L„,^ttemt ensuite le bour " -

de

rg de Bréville, au-

15 août. eraun. que suivit 1 empereur le

De grandes charrettes, comme celle des bohé
miens dans l'opera-comique de Mianrm .fi7 I
les chemins qui traverseJt d imm^pg^f
duleuses, dont les gerbes réunies en bottea! ?n

, de paihe jaune, rappellent assez de loin
U'"Y d'un campement avec les tentes ""
ipi sieurs rangs. Les charrettes de cei

sur P1U!t le nom de : char Marlborough.
Tien'' ly j.. „sii_-A__S_int_i.._.,__i .

^^^^^^^Fffîy^gstggass^gS^^^^

Pren, Yortie du village de Saint-Marcel, nous tour-
A1 j gauche pour gagner la ferme de Caulre

flbnS «ant la route de Gravelotte qui conduit à
e»c0UL Jarny, Conflans, Etain... Autant de
1)0 autant de souvenirs !
no»18' lonffeons des bois de noisetiers, de charmes
"T chênes pour atteindre Verneville. Deux po-

et indicateurs, l'un en fonte du côté de la
ie&At> l'autre en bois, aux couleurs prussiennes
F- lient la frontière : grenze, en allemand.
mi7 ici le château de Verneville, et, plus loin der-
'. Y vers la droite, les fermes de Mogador et de

fïàlmaison, qu'on aperçoit dans la direction de
G nl_ _" tombes se .trouvent contre un petit mur
a nq Verneville.
' Abandonnant la route, qui continue jusqu'à
. onvillers. nous prenons au milieu du bourg le
^f "in qui mène à Habonville.

TIne colonne quadrangulaire s'élève, surmontée
d'un aigle couronnant un haut soubassement en

""Des1 bouquets d'arbres, entr'autres ceux de la
X e derrière lesquels fut massée la cavalerie
îleniande, parsèment l'horizon, sur la ligne du

légendaires carrières de Jaumont. où nous ne pré
cipitâmes aucune troupe ennemie.
_ Car, amère ironie ! s'il y avait eu quelqu'un à y
être jeté, c'est nous, en nous repliant sur ces posi
tions.

Quatorze kilomètres me séparaient encore de
Metz ! Je pris alors le parti de me faire conduire à
la^gare la plus voisine pour monter dans le pre
mier train qui passerait. Chemin faisant, un doua
nier, portant le fusil sur l'épaule et prévenu sans
doute par son collègue de Sainte-Marie, barra la
route et nous fit descendre de voiture...

[A suture) Geohge BASTARD.

7ï%î___ls_^«Sffl. °°""
augurer de
de nos in-
la solution

t-on. Son
un moteur

atmos

l'heur

de l'air, que" l'aérostat'aura
1 heure.

Ne vous attendez

ard prétend l'avoir trouvée et va
e dans q

possède, d'après deYicalculs précis,
faire une ^périence décisive dans q^ïq^sï^us a.sure

Keur assez puissant pour lutter contre les couranls
fW'r" VUeSSe no dépassa pas 45 k. à
e ce qeu signifie, en tenant comme fc_ résistancecompte le la résistai

une vitesse <%n.iron 40 k. a

moteur,
: ?

quel

quelle se
qui ineen-

01 on distingue Saint-Privat; des monuments
funèbres se dressent çà et là de toutes parts.

Nous laissons à gauche Saint-Ail. qui n'est pas
nnexé, et suivons un chemin bordé de frênes jus

L'au bas d'une côte, au sommet de laquelle gi
H.nlovaient les batteries d'artillerie
Jifrent Saint-Privat le 18 août.

Nous avons franchi cinq kilomètres environ,
ur nous trouver dans Sainte-Marie-aux-Chênes.

où l'on a dédié un monument à la Vierge. Sur l'une
_es faces de cette construction, on ht : « Le colonel
de Geslin, les officiers, sous-officiers et soldats du
Q4e de ligne à tous les braves du régiment morts
pour la France, le 18 août 1870. »

Sur un autre côté, il y a aussi cette inscription :
« Soldat français, il a donné sa vie pour son pays
et rendre son nom immortel. » Puis, unebanderolle,
enroulée à la grille du monument, porte gravés
ces mots : ce Pensez à vos frères morts pour la
patrie? »

Pendant que j'inscrivais ces lignes, un douanier
allemand m'épiait de sa maisonnette et téléphonait
sans doute au bourg le plus proche, en annonçant
ma présence insolite sur ce point.

Mais je repartis aussitôt, sans lui donner le temps
de poursuivre ses investigations.

Le cimetière de Sainte-Marie est à gauche, en
quittant les dernières maisons ; des arbres funèbres
marquent l'emplacement de plusieurs tombes a
droite. Cent mètres plus loin apparaissent de nom
breux tumuli surmontés de croix, dont l'une est
comme eniouie dans un massif d'arbres. Partout
pousse le lierre, qui recouvre chaque tertre, en
touré d'une grille. A cinquante mètres de la, une
haie épaisse enferme un espace de terrain qui con
tient 600 victimes. ,

La plaine s'étend à gauche, grosse d aspérités
inégales et de fosses communes qui boursouilent
le sol, contenant chacune une vingtaine de mal
heureux. Ces mamelons gazonnés ressemblent a
des oasis perdues !

Après avoir parcouru deux kilomètres, nous en
trons dans Saint-Privat, en partie brûlé mais
reconstruit et largement indemnise de ses pertes
par la Prusse, qui emploie tous les moyens pour
se faire accepter des Lorrains.

Deux édifices allemands se font remarquer par
leur apparence étrange : une grosse tour crénelée
d'abord et ensuite un colossal casque prussien en
bronze, sorte de monuments commémoratils ren
fermant des cendres. Mais ce dernier ressemble
assez à une melonnière flanquée d'un paraton-
Y\ PT*T*(_ 1

Voici l'église rebâtie entièrement et le presby
tère où fut déposé le corps du général Oollm, trans
porté le lendemain à Metz. Au-delà, se voient les

UNE LETTRE DE LA-BAS

Nous avions sollicité la collaboration de l'une

de nos compatriotes, habitant Metz, la chère
ville en deuil. Malade, elle s'excusa de ne pou
voir écrire pour ce premier numéro. Mais elle
avait glissé près de sa lettre celle ci-des
sous de ses deux mignons enfants, Georges et
Louise, lettre qu'elle n'a point dictée, et que nous
reproduisons telle qu'elle nous parvient dans sa
touchante naïveté :

Metz-, le 25 mars -1895.

Monsieur le Journal do Soldat,

Maman veut que nous vous écrivions pour vous dire que les potits
Français de Metz attendent le jour où l'on chassera d'ici les méchants
hommes qui ont fait mourir de chagrin notre cher papa et aussi les
papas de bien d'aulrcs enfants.

Nous avons mis dans nolio bourse, depuis cinq années, beaucoup
de pièces blanches, nos économies à ma sœur et à moi, pour acheter
de bons gâteaux et de gros sacs do bonbons à nos ehers petits
soldats de France, quand ils viendront à Metz. Dites-leur donc,
Monsieur le Jouriul du Soldat qui allez leur parler, de passer
d'abord devant chez nous avant d'aller dans les autres rues où on
les attend aussi, lls reconnaîtront bien notre maison : nous serons

àla fenêtre, maman, grand-père et nous doux, avec nos bonbons,
nos gâteaux ot aussi desflouis, et puis grand-pèro aura sa croix, ï\
tiendra le drapeau qu'il cache do pour dos vilains hommes et qu il
sort quelquefois de notre armoire, pour le voir ot l'embrasser. Il
esl bien joli, ce drapeau, mais pourquoi grand-pèie pleure-t-il
toujours en l'embrassant.

Nous vous souhaitons le bonjour, Monsieur lo Journal nu Soldat ;
petite mère nous recommande de vous dire ce que chaque soir nous
demandons au bon Dieu, on faisant notre prière :

« Mon Dieu, faites donc que les soldais français viennent bientôt
chasser los vilains hommes qui onl fait mourir notre chor papa et
qui font si souvent pleurer petit, mère et grand-pèro ; faites donc
que los Français d'Alsace et de Lorraine ne soient plus malheureux. »

Vos deux petits amis,

Georges et Louise.

Pacs a savoir ce que 4Ta ]e
comment il lonctionncra ct quelles «Yroi? ,7s annexes
Tout ce que 1 on sait, c'es' qu'il fonctionna-. ^ la lois par
'•' -7 7 '. o et le gaz du ballon, et que, w..suliat d'une
combinaison très ingénieuse, il a été pcrnÉYi'oMenir une
diminution de poids de la machinerie ti£ Ynnrcciabte.

Quant au ballon lui même, il auia la r£X d'un im
mense cigare : son diamètre maximum so je yy mètres
et son volume d'environ 3,o00 mètres c&cs ]a nacelle
est en bambou el en bois dc sapin : l'holç. c_,t Yn avant

ï'C.

aide de camp du maréchal Ney, le baron deBourgom,

M g^etrefun ordre impérial,. daté. d«i« d^e r

fut alors in-

1815,

s'empressèrent, bien entendu, derent... , , , es

»__tffii»1Ês--'"~

D'après les derniers «»»,8MmcnLs,n*t*KUeSl
l'heure qu'il est, parmi les cosaques d Orenboui,
de ces cosaques de nationalité française.

tous les Français
voir : les

Jacques-
Langlois,

et ils

on compte, à
39 descendants

de la nacelle, tandis l'arriére se t ',-avc un sranci
flfS) mètres et sa

qua i tiuiuit ^_ i, ,-5-..^
gouvernai ; le diamètre del'hohce est
vitesse de rolaiion de 200 tours a ia minije

Tel esl à grandes lignes le "ouveau bal|j^ j m a cire par
M. Renard ; il sera baptisé Général AZe[snjer, "en sou
venir du savant soldat qui consacra sihon"-lcmps ses
travaux à l'étude de l'aôrostaiion. f

L'expérience qu'on va faire bientôt et[qvi'on entoure,
avec raison, d'un certain mystèie, sera-t-|j]e concluante
et pratique ? Espérons-le ct si telle est j011 issue nous
allons pouvoir arracher au ciel quelqi%s.Uns ele ses
secrets. j

Indépendamment des progrès dont bcieficieront alors
l'astronomie et la météorologie on po|t dire que le
peuple qui disposerait d'une Hotte aéri^ne dirigeable
bouleverserait à son profit l'équilibre militaire du monde
entier. Quelques ballons dirigeables feraient plus de
besogne qu'une armée do 50,000 hommes! avee un per
sonnel combattant réduit à un minimum'surprenant.

Si le commandant Renard a le bonheur el la gloire
d'attacher son nom à une si étonnante inpention, il faut,
pour que la France en lire de grands avantages, f[Ue Ie
secret en soit à jamais impénétrable. j

Bientôt donc, espérons-le, nous pourrons ci tendre,
pendant les grandes manœuvre--, retentir à nos avant-
postes, ce commandement étrange : j

— Première section, en ballon ! t

l_o tïp «t tes

Lo maréchal de Saxe disait que pour

tireurs

tuer un homme dans une

l^nC^t — d. ïl_mb que le poids <le „, corps.

;nj:ï$ffi combat était lonjouis de beaucoup
supérieur'au poids desgommes tués modernes Ainsi, d'après

11 W tiré du côté des Autrichiens a la
de fusil, et on évalue a

- - ' ' i a fait

Le même calcul
M. do Cl osnel il aui

la

^A^y^S^^jy^ 2 f^-do literie

S?ï^. iri fX^Çf^-es.de plomb
Pendant la guerre

l'évaluation du

des cartouchesma, .chai de Saxe ™^;—;^mznie> lo nombro

de canon de 362,000 et du côté.des Jrançais.^ ^.^
ou des morts do leurs blessures a

Le soldat tire presque toujours sans vise».

en face d'une seule vedette prussienne a chov al, placée sui

•pançais ©t AiîemsojMÎs

les forces 'des deu>' pays,

France, 2,-91 ; -

l'rance,

Vous demandez, chers enfants, pourquoi grand-
père pleure en embrassant le cher drapeau qu'il
tient caché ; nous essaierons de vous le faire com
prendre dans un prochain numéro.

L'EXTiNCTION_DES FEUX
Le rythme lent du vent endort la Pépinière.
Les amoureux vont doux à deux par les allées
Où meurt, comme un soupir de roses exhalées,

Leur caresse dernière.

Les veux perdus vers le champ d'azur morne ou sèment
Les éternels semeurs, il songe que sur terre
Des êtres vivent et chantent, des êtres s aiment

Près de lui solitaire.

Et comme il pense — les cils clos de somnolence,
Aux filles aux yeux bleus de la forme natale,
Brusque la note d'or lamentable et brutale

Jaillit dans le silence.

Et cette plainte rauque où quelque âpre génie
Dédaigneux et maudit a fait vibrer sa peine,
S'élargit dans la nuit et se prolonge, pleine

De tristesse infinie

Et ce pendant, je te bénis, voix désolée ,
dorlotant d'un peu d'oubli les douleurs, brèves,

'as l'heure de l'envolée

Le tableau suivant résume

sur le pied de paix :
Officiers généiaux et supérieurs

Allemagne, 2,828.
Capitaines, lieutenants et sous-lieutenants

18,900 ; — Allemagne, 17,500.
Infanterie, hommes : France, 292,681 '; — Allemagne,

303,097. I
Cavalerie, hommes : France, 65,886 ; — Allemagne,

02,961.
Artillerie de campagne : France, 50,866;

44,950.
Artillerie de forteresse : France, 11,556

là,580. tnnln
Génie el pontonniers : France, lo,349:

11,860. I
Train des équipages : France, 10,383;'

6,380.
Chevaux (effectif complet) : France -

magne, 116,436.
Sur le pied de guerre, 1 Allemusi

46,500 officiels et de 3,015,000 soldats c,
truits.

La France pourrait mettre en ligne
3,235,000 hommes.

nt la guerro
issours

un mamelon

découvert à 2S0 ou 300 mètres u Je dble
Or, pendant plus dun quart d heu e, ee"e veqoi c

aux chasseurs. 4,000 coups environi furen ^ n6s * la ^ ^
fit un bond, se cabra et «f^^^Ctireur exercé, con-

n osi a t mime résultat du promlf.

dans les lauréats do nos concours,

ésultat. Dne compagnie
pourrait anéantir une

Allemagne,

; — Allemagne,

_ Allemagne,

' — Allemagne,

1-76.712; — Alle-

, ,'^poserait de
r.; d clément ins-

i o 000 officiers et

i,© Kîoa_i_er.t d© TT__re_me A Satebach.
Sur l'emplacement où est tombé l'illustre homme do guerre,

s'élève actuellement une simple pyramide de gr mil, qui perpétue
sa eloire en plein pays allemand ; auprès du mo
une niaisonnelto et un jardin. Lo toul est oncle
lient à la France, par une convention spéciale el

En conséquence, lo gouvernement français a ,,„„„,.„
occuper celte teire, qui est à nous : et c'est au frimsti _ de la guem
nu'incombe le soin d'exercer cetle occupation.

C'ost généralement un ancien militaire qui os
a e titre de « gardien du monument de prenne » . il doit
porter l'uniforme des caserniors, a une solde de
vient s'ajouter uno allocation journalière de i fi.

nuinen l, se trouvent
; ; el ce sol appar-
porpétuolle.
le droit de faire

Qui
Sonne pour les cœurs

Sur les ailes des reves.

Caserne Sainte-Catherine. — Mars. Un Soldat du 26",

pour
entretien de l'uniforme.

Si on v îomt la pension do retraite,
à la médtnlle milita.ro donljouiUe gardien
de la terre do ï

1,000 fr., à laquelle
et une gratification

el souveiu; lo revenu afférent

OUVELi-jHiO

<iirîgesiI>I©Ê
du

Les Ijallons

On nous affirme que l'année 1893 verra la solution
f-rn.i_L problème de la direction des ballons.

Nous n'en doutons nullement et nous croyons au succès
final, car si les difficultés sont

"'Te g-XTàctuel du monument de Turenne
officie? de gendarmerie, qui M en dernier
eascar. Il s'appelle Preisa,
un brave Alsacien, do Colmai.

lieu

est médaillé milita

il-«.îîCi

rai'

voit que l'occupantla médaille militaire dont jouit le l,
la miudi ^^ ^ ^e.M Allomagn0) 1)eat roprébenter digne-

est un ancien sous-

; campagne à Mada-
ro et

I

maiié ; c'est

î-andes, l'acharnement à

Le soleil baissait rapidement^siu-^rhorizon^ ^^
dans la direction de l'ennemi,

sonnant le ralliement des

au loin,
,es

patrouilles de

Cosaqîies

ït"S.» un certain nombre
U On '«ronpe de ces prisonniers fut envoyé à .
dans lès forteresses et les stamstsas cosaques d

iée de Napoléon lor,
regorger do prison-
sur nos villes fron-

renhourg, et établi
celte province. Un

venait de l'atteindro. Or, .
naissant bien son arme, serait arrive
ou tout au moins du second coup.

Un tireur pris
" js au moins un,

0 m. 30, vaudra à lui seul le nombre
tirer assez do balles pour arriver au mémo
foimée des premiers lauréats du concours

3?ïSu^=iïira-"-''»-"
soldats français ne craindront peisonne.

ANECDOTES
UN SOUVENIR DU SIÈGE DE PARIS

t „ .-.m. de la bataille de Champigny, après avoir

'^ymBL^^BAM
dant le « bon a tirer » pour les affiches. iloc u U

ï^i2B^TB^fs,m-
ré!-0Le g'énéral est sorti. Il dîne en ville.

rant de bon appétit son filet de cheval.
_ Vous permettez ?
- Comment donc !.. ti(m à baute voix et il

"'té^if^S^^
V0us-parlez trop^t*^^«£«
SS^qie^ortâoe^en elle. Vous ne lui parlez pas

de vous-même.

%yYAyyf£ïA.: Je souhaiterais vous voir lui
_ Est-ce que e sais •• f n et enthousiastes,

^mm"renm;rono^aiei?încahaque jour les généraux du
^.r E_Ae . Te,ne» p«™gfson interloc t

Et, sans attendis lasseniii"« t au bas de ja

Fes Parisiens ne devaient jamais oublier.

dîner continua _.n. rai T_ochu qui assista à cette scène
et°qe_lïï?L%nÏ6ir»™onS--\qU]ourd-hul son pays en

9___-fc-

Le généra
allait la rendre a
_ C'est fort bien,

assez

réguliers .chinois ^^^^^^^r^i.chinoises .......,^,

parcouraientçà'è-!_\a'^P^.^taUlon ^'Afrique
lèle aux positions françaises. _,e ~ ^ avant-posles le

chaude,

bivouaquait au col de Deo-Van avec se - uèrement un
long d'un arroyo, surveillant tout Pa"1™ t trcs a
fort posle chinois établi à Kao-N at a six cen
peine de ses lignes. Les feux de bivouac eiaie»
Sur tout le front des positions occupées par !<* "0 I
les cuisines en plein vent étaient actives, "^" -é.
odeur mettait le soldat en gaieté, de J°. eux.,V',tV «nrte
changeaient entre les groupes. Dans une pailioue, ~u
de hutte annamite, abandonnée par son propneiaii-,
groupe de sous-otliciers dexrisaient.

On raconte que la journée de demain sera
dit l'un. . .

Tant mieux, répondit un autre, une bonne raclée a
ces Chinois pour leur apprendre à vouloir goûter du
Français.

_ La nuit pourrait bien nous reserver quelque surprise,
répliqua un troisième.

— Bah ! ajouta un quatrième à la figure ouverte, au
regard franc, a 1 allure dégagée, rien n'est à craindre
avec nos « Joyeux ». Quelques-uns sont venus me de
mander tout a 1 heure la permission d'enlever le poste
ennemi de Kao-Niat.

— Quo leur as-tu dit ?
— Que j'allais en référer au commandant.
— lu iras ?

— Certes ! et de suite encore.
bur ces mots, le sous-officier sortit de la paillotle.
Li obscurité était tout à fait venue ; guidé par la vive

i!™!fre <Ï.U1 Parfait d'une petite pagode située au débou-
rr • C j ' il se dll'igea vers ce temple dans lequel les

omciers du Bataillon avaient installé leur popote ; lors-
quil entra, il les vit assis autour do tables de campagne
dressées par leurs ordonnances. Le Boudha, reste sur
1 autel, semblait présider la réunion. Cetle statue en
bois doré, aux yeux de jaspe, debout sur la fleur de lotus,
dans une attitude symbolique, les deux doigts de la
main levée signifiant le silence, paraissait à sa place
dans ce lieu subitement devenu très bruyant ; les objets
du culte avaient été respectés, depuis le moulin à prières
jusqu'au brûle-parfum.

Le dîner était terminé, le commandant du Bataillon,
assis à l'extrémité de la table, presque sous le Boudha,
donnait ses ordres pour le lendemain matin. Lorsqu'il
eut terminé, il leva la tête et remarriuant le sous-officier
qui venait d'entrer, il dit :

— Que demandez-vous? sergent Surville.
— Mon commandant, fit ce dernier, j'ai étudié et par

couru avec quelques hommes déterminés le terrain qui
s'étend entre l'arroyo el le posle chinois de Kao-Niat ;
je viens vous demander l'autorisation d'enlever ce poste
avec vingt chasseurs choisis par moi.

— C'est une surprise de nuit que vous voulez tenter :
— Oui, mon commandant.

— Eh bien! c'est impossible, l'opération serait en op-

position avec les. intentions du gén^éral er.chef. Noua
voulons donner a ces bo s Oliinoum n « de la dé.

sssiatf-21 c°mbattk Meoomprc-
D zlEb^sS^demain, car j'aurai besoin
de toutes les énergies.

MBfBfByBsS^x^ ^a
m^1l%esUiiaenareeêrottable, dit un lieutenant, qu'il ait été
°°ldCo£m-_l ! demandèrent plusieurs officiers, ce ser
gent sort du bataillon? dant du Bataillon d'A-
^Vr^^^^^- " diSMSS10n

il secoua la cendie oe

- .„ _„. in mort venait dc loucher h\, qui avait en-
mTi? main fosée sur la tete de soi „nfanl comme
_01V^X . «Brome et dernière bénéfetion, les deux
reTt es s'avanc^ent vers Surville et Jappréhondèront.
? JY,^ homme se retourna sans voi|r qui lo touchait,
Le jeune homme seie deg , h éuimt aycu_

: s?- ySV_;?_ ,'i. fit uniforme prussiei,, une bouffée de

\B£SXÎqAfXAèm" '"
pied

bataillon d'Afrique

et ten-friqoe était res^ i-—- dre de SOn cigare

^^s-^SEfts-YS'^E
Vous occupe: « Seirvi eesw t 0Dlé pour la natio-
I parents, lors de 1 annexion, dA< . Français aUs-
<< nalilé française, ils elaic'U <J£n°nnffaffer< n choisit un
« si, lorsque leur

bataillon cle

filsYut l'âge de s'eugage.% -^ -
chasseurs cle> netre 6 ^or^, ^ ^

r_ s de Metz, n'avaient pas emi, Surville

- nifié au nere, executon o iens vlIH.?nt
-orsque les gendarmes pi é d.,m
exécuter, on les mi^enj ^

Usant l'arrête qui 1 ex-

exécutoire
ment sig-"" - "'- °
huit heures.
pour lo faire
cadavre, le pauvre Pçre

« que, /tait tombé foudroyé, en '-^ii^et où lui-m6-
IXiit d'un pays, be?ceau ^ t tl0s
^^a_e^emort=,nÇ-&^me était ne.

" ' ^''ÎUll-

Son

"divagations,

^^Se^^t^ç^n^n iten
-ladie t-^H nU'a secoimr ni la-nsoler
urissions'qu^l av^demandaees0rués

cesse. Suivuio, <-u:.._.f anY,eusemenl les. ' ' =songeant
Les per-

qu'ii.ne pouvait ni la secoum m ^^Uté_refusées

alors un ordre
,, lo ebasseur h

ant vers lamorte,

{y^XyiA2XiA"Ayy22X22Xl&X^ fixer à jamais
1 dau£ .!..d.n_Va mSrc et lui formules yeux; prenant
(( scs traits dans sa mei daWe cou| ^ tôle dans ]a
c ensuite son élan7 deg reil |. t ,e
5 P01 - Ya.alait lourdement sur le soil rekverbô par un
" ' aUJl™ ,-mbc libre alors, Surville 4r_a l'escalier ..
«foc-cn-jambo i M,b dej,TélresSe et aux
« La maison elait ga gendarmes, d|utl.es montèrent.
« jurons pi o e es pai e ]& m[ ^ rhabltaUon, n
' UCi,1^,AeATpar c-lte voie tro|ver momentané-

: I^S^sf^Sirdes pierres|t7Jes briques et
n ?nmbcr nlus d'une cheminée sur la tète des assail-

" , ot a maréchaussée du bourj fut biontôt hors
! lecomba on dut télégraphier a Melgourdemanderdu

A_ioYt lorsque le peloton de rcilr^ arriva, le héros
î! aval? disparu Les autorités allemanjlcs perquisi..on-
_ fièrent la localité fut occupée nnl|ail.omc„t on ne
_ ,ouva rien. Plus tard, leur pohcç a|pnt que Survil e

o^n assis é sous un travestissementau servico fune-
" hre de sa mire, qu'il était revenu pinceurs fois dans
* br demeure ma ernelle, e. que pendant plusieurs jours

Yvaiî reçu l'hospitalité dans dilïcrenlCs maisons,
anlnil était parti. En effet, huit |0„rs ap.es son

le jeune chasseur à pied se|résCntait a son
déféra devant un Conseil de

L'attaque commet «^m«y - ~ mandarine lors-en formation de o°mb*t smvaiUa rot casomatée à
qu'il se trouva airete pa une m_ linés ave0 ceux
.heval sur cette roule «J7S'.Inaient cou
des redoutes élevées ad oilcei a g empôchaicnt tout
verger clans le tond de la vanee , renforcoe
mouvement en avant. ^a ^«P.», 0 néanmoins sans
d'une partie de te ^rvo b impossible. Le
sucres .rat aquo de fi ont est J ]ors à un pololon
commandant du u'ua'. ?l,,oUto do droite casematee, une
disponible, d-cnlevcrlaietoilou^ rcnduo praticable,
brèche ouverte par le canon 1^yam ^ ge t
L'officiorqm commande ^
Surville iail vXXfTyyXX la position. Une .grêle

s

IS

de la roaoute

assaillants qui

de fusil, arrivent sans encombre
'là plusieurs chasseurs

floménque, fil dos
8,,-s do force in-

^^Xs^a^lf-d^ulde^tê^.des
»"«_?£ "de1 laU?edf
tômbcnrblîssés ^ffA^Aion tricolore du Bataillon

L'officier, saisissant le M»n ); c(. a.elane0
entraine ses hommes par le en oe ortant u.i coup
sur le talus: il reçoi p^^ blesséArièvement. Le sér
ie feu a la poitrine et tombe ^«e |UO q
"ont Surville qui le suit, ™*« =eUnl je cri
.apidomonl le talus, ^"Y^^^SjoyeÛsiment le dra-
deP« Vive la France ! » et en •Ç^°Jté de son fusil,
peau aux trois couleurs 1"^ a ' ewi'-L» le reioisrnent

de

^w_ _ de son

Les chasseurs électrisés par son Courage lef rejo^
aussitôt ct ouvrent un feu le. nb 1 su e ^
la rld°^ Aï^AceA^AA'Z, seconde fois le ser-

" t Surville en .ombantji genoux^mm;inaanldel nç

son naua ___ ._
l'immobilité du ser£

de la redoute
le fanion trico-

« la

« il

« qu'
« départ

" h&luAn'nrison, on le délera aovai» Un _
lue -re vou" désertion à l'étranger, ^n absence avait

! fl ?é sept "ours francs. Reconnu couple, il était con
damné a deux ans de prison »

^S-S^du talus
Kl£'Œ S?Se p8U»°ui-en^ s'ape,
lore de son bataUIon. O n se o rQn lale
ooit qu'il a ete i™PP.c '' Y' Cr sa bouche esl lestée ou-
aussi qu'après son de. ne en, sa mort s^

nien

avait demanoeun "7"" aliemandes, au

*:*XTAASAs«sYAtX.
menant de plus ~

quelconque. ^^^'ëhasse^riy^pl^y'

V0Us oCr w"nPq"i;a^ante"condafnéYa droit à tou.e
s-otncier, mou 41 o o.,,mo m. si les

le «commandant, que
-'-- - i-.~^-~ t«uie

les

s &rrSoi Ydes gens regar
mands les bis ;
Surville pouvait » --- - - un
»«ôtlP^_-t„r_nmLesP_ouvelles,devenan
ulus alarmantes, ie j
Srocure des vetemen
litaires dans ui

part de Nancv après
trouvait au chevet

le jeune
ts civils,,

en

il se

mi-

elle ne cessait
- délie,

. regarder Quant as°^d„in,!â malade paru!

ensuite^ nous irons faire

de sa mère
enfant,

de le
il laremme avait reconnu son -.„--- • x près _ _.

tYn-order. Quant a buivuie, a s, o1nfin narut s allai

fils, dans la ™oàX2°XXo la cham-qui. le ;e.mu?J^rRe fiT^n tendre à la^por
un fracas se

iY.Y"'hruit de bottes,
larmes faisaient irruption

ce f-h"Yenvêiîlancë "et'à toute notre feiime et, si
n0lons ances me e permottenl, je ferL tout ce qui sera
possible pour Sire effacer cette malheUuso condamna-
ti0n'certes mon commandant, dit le chef de popote
"\ Sommes de cet avis, mais nous es imons que vous

_. e. bfen™ a-né le secoAd verre de kujwnel que je vais
vous offrirT s? toutefois vous le permettez.
_ J'accepte bien volontiers

une ronde aux avant-postes.

' ' t'. 'lendemain,' dôs'lYubé,' Va bataille s'engageait L'ar-
^6. fflXTo rléDloyée en ordre do combat, s'avançait

mee chinoise, nopiujcc. ^ pr,rr,.-,a„tes avec ses lignes de
danSnla P\aëfXcouTeur&. (^c la ïes^rmes ine"onnues
pavillons de Uute couleur.. ^ mouValeal ; lanlôt c-elalt

une massue gigantesque,
ou bien encore

On
Tu;,

'dernier cri,
ussi q^ »i'"" ';::" îiesler jusqu'à dans 1

JA'A^XiBAASAliTS'AAl
Bataillon prit les aimes pou dang y uel le
honneurs suçiemes on U un c i les « Joyeu? »,
servent Surville fut enseveli. l.i 4 mc^e
cls°hommes sfP^fies tombel ouvertes, il y eut plus
»x^W_âSa-tp^- SUe poitrine se souleva
d'émotion. dftnt du Bataillon saiua une dernière fois

Le command

'•"AS,tSlfA&, 7oSV.„, «..._.«?.

comme annexe
la

ta mort serve nt d'exemples !

émergaient des masses
un énorme casse-tete ou .

bien une ^.^^^t^U^B'v^om^l.

«.nndain comme une rum

îBiALS'A'AA'A",
semble admirable des cinq cen
du Bataillon :

de mon bataillon,
Quant à toi, sergent

de naissance et
Patrie ! Que ta vie et-

un

ou

une

èur crandiosc ct comme
- g dormant du dernier
_,_- sortir avec un en-
t_ poitrines cles chasseurs

Vive la France.! »
CoumaH-AST SCIIA.MBION

(Capitaine Bou-Saîd).
tête effrayante
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Joiirïia! du Soldat

Afrique après l'avoir bravement servi en Chine et autour
de Paris.

Quant à M. Ferdinand do Lesseps, se rappelle-t-il
encore la phrase de belle allure, tombée de sa plume un
soir d'espérance, et qui mit tant d'énergie au cœur des
soldats de la deuxième arméo de Paris ?

UN BRAVE

Le général Goze, qui vient de mourir près de Nancy,
s'était distingué dans toutes nos guerres modernes.

A Ihkermann, alors qu'il élait lieutenant-colonel, il
vit son colonel tomber mort à ses côtés : le porte-dra
peau est tué, le drapeau du G" de ligne va être enlevé
par l'ennemi : on lutte corps à corps dans un épais
brouillard. Le lieutenant-colonel ramasse le drapeau,
s'en saisit, l'agite au-dessus de sa tête en criant : « Au
drapeau, G" de ligne ! »

A ce cri, à ce geste, los soldats accourent et dans un
suprême effort refoulent les Russes : une balle traverse
le bras de leur héroïque chef : malgré sa blessure, il
reste jusqu'à la fin sur le champ de bataille.

Le 7 juin 1855, l'armée française attaqua le Mamelon-
Vert. La 1™ brigade de la division Camon s'élança avec
une fougue irrésistible, s'empara de la redoute, mais ne
put s'y maintenir. Le 6° de ligne était resté en réserve.

« — Colonel, dit le général Camon au colonel Goze, il
faut que le 6° de ligne se rende maître du Mamelon, dût il
y rester jusqu'au dernier. »

c—J'y serai dans un quart d'heures, répondit le
colonel. Vingt minutes après, le drapeau français flottait,
définitivement cette fois, sur le Mamelon-Vert.

L'année terrible frappa au cœur le général Goze.
Ce n'était pas seulement pour lui l'armée vaincue, la
France humiliée; nos désastres avaient enlevé Metz a la
France. Son foyer natal avait passé sous le joug de l'en
nemi.

11 ne voulut jamais revoir Metz, ct, après sa retraite, il
vint habiter près de Nancy, à Lay-Saint-C hristophe.
Toujours passionné pour l'armée, il était resté jeune en
dépit des ans, gardant un patriotisme indomptable et
une invincible espérance. Un jour, on lui demanda
d'écrire sa devise sur un album de valeur, et cet oclo-
génaire écrivit d'une main encore forme : « Tout pour la
revanche! »

UN AMI BE LA FRANCE

Il vient de mourir, en Russie, dans le gouvernement
ele Kharkof, l'un des fervents amis de la France, un
agriculteur distingué, qui ne possédait pas moins de
90.000 hectares de terres. M. Karitonenko avait, à cin
quante-quatre ans, appris le français. C'est à lui qu'on
pourrait appliquer le vers du poète":

Tout homme a deux patries, la sienne et puis la France.

Il ne manquait jamais d'affirmer sa sympathie pour
notre pays. En 1874, on parlait d'une nouvelle guerre
que l'Allemagne voulait déclarer à la France, ct tous les
yeux se tournaient vers le Czar, l'arbitre de la situation.
M. Karitonenko vint un jour à la gare de Karkof. saluer
le Czar, qui revenait dc Livadia, en Crimée, et regagnait
Saint-Pétersbourg et là, en présence de toutes les auto
rités du gouvernement, il lui dit textuellement : o Sire,
si vous faites la guerre à l'Allemagne, moi, Ivan Guéras-
sinovilch Karilonenko, j'arme et j'entretiens pendant
toute la durée de la guerre, une division de cavalerie ! »

Ces paroles hardies, — dix-huit ans avant Cronstadt, —
eurent un énorme retentissement en Russie et en Alle
magne.

Plus tard, en 1886, le général Saussier, gouverneur de
Paris, avait prononcé sur la tombe du général Pittié des
paroles pleines de cordialité pour la Russie. Quelques
semaines après, il recevait de Moscou un précieux objet
d'art, une coupe et une cuillère en or ciselé et de forme
particulière, accompagné d'une lettre dont je détache un
Iragment :

c Je prends la liberté de vous offiir, général, notre
c emblème national de fraternité qui porte en langue
« russe, le nom caractéristique de l'idée qu'il renferme :
« « Bratina », et je vous prie par cette lettre, de vouloir
« bien l'accepter. Dans notre vieille Russie, d'après un
« usage séculaire, c'est une coutume nationale, en signe
« de rapports amicaux et de liens fraternels, de manger
« dans la même marmite et avec la même cuillère. Puisse
r cette « Bratina » servir à vous rappeler, général, l'im-
c pression faite do bonté el d'honneur, quo vos sincères
« et héroïques paroles ont produite à Moscou et dans
c toute la Russie.

« J.-G. Karitonenko. s

ulait-il dire ! Le maire était très intrigué,
Que diable vo> _et

11 V°nflUn . nôtM Ws. répondit le sergent du ton le plus
— u__suui,ii. j,on témoigne son respect aux

nt^nnnap-es im30rtants <îui veulent bien nous faire l'hon-
personuagea un nous
neur de trinque aY.ec; nous- ,

T-.Ynii.__nn ne fut pas perdue.
A auelauetenPs de là, le Résident vint faire sa visite

d'inspection ave° un nombreux état-major de hauts fonc-

Le maire fut raturellement invité au banquet donné à
cette occasion, i ....... . . . -, t

Au dessert, q\.and toutes les têtes furent un peu eenaut-
fées il se leva gravement et présentant son verre au Rési
dent, il lui dit .une voix solennelle;

« A la tienne., Etienne ! i>
Je donne à penser si un éclat de rire homérique salua

cette façon de fiùre sa cour au représentant dela France.

S&lht au Urapeaui
i

Là où flotte lo Drapeau, a dit Napoléon, là est la
Patrie !

Le Drapeau pour tous les peuples, pour lous les
citoyens, est, l'emblème de la Patrie, depuis la
plus haute antiquité.

On ne saurait trop le répéter, au moment où des
énergumènes, où la tourbe des sans-patrie nour
rissent l'espoir insensé de discréditer cet emblème
vénéré, de le traîner dans la boue, de le représen
ter aux yeux'de la génération qui vient comme
un symbole <lénué de sens, comme un vulgaire
chiffon. \

Un vulgair. chiffon !
Je m'adresse à vous, soldats, et j'espère en

quelques mots, vous démontrer que ce vulgaire
chiffon a enfanté des héros... et en enfantera en
core !

Je ne chercherai pas mes exemples bien loin car,
je le sais déjàl, vous m'avez compris ; le mépris
quo vous ave?, craché au visage des misérables
qui, lors du dernier tirage, ont essayé de ridicu
liser à vos yeux la Patrie et son symbole, nous
en est un sûr garant. Je n'insiste pas.

Si le drapeau, pour le citoyen, est l'emblème de
la Patrie, que' sur la terre étrangère, sur la côte
lointaine, il efa toujours heureux de voir flotter à
l'hôtel du Consulat, ou au sommet du grand mât
du navire qui'passe, pour le soldat, il est en outre
un signe de ralliement qui exerce sur lui un em
pire prestigieux. C'est la France qui le regarde!

Au plus fort de la mêlée, le Drapeau indique
au soldat qui!faiblit qu'il doit rester ferme à son
poste d'honnejur, s'y faire tuer au besoin.

Quand unejligne est enfoneée, le brave qui sai
sit le drapeatj et s'élance sur l'ennemi est toujours
sûr d'être suivi : l'histoire militaire est là pour le
prouver. j

Les exemples fourmillent à toutes les époques,
permettez-moi d'en citer quelques-uns.

En 1796, à lÂrcole. en Italie, alors que la Piépu-
blique tenait tête à l'Europe entière coalisée con
tre elle, nos ancêtres mal vêtus, à peine nourris,

LE MARECHAL LEFEBVRE

Le maréchal Lefebvie avait un camarade de régiment
qui vint le voir un jour et qui admirait, non sans un
sentiment d'envie, son bel hôtel, ses belles voilures sa
nombreuse livrée, ses magnifiques appartements, tout le
train enfin d'un grand seigneur de l'Empire.

« — Parbleu, lui dit-il, il faut avouer que tu es bien
heureux, et que lc ciel t'a bien traité !

— Veux-tu, lui répondit le maréchal, avoir tout cela '
— Oui, certainement.
— La chose est très simple; tu vas descendre dans la

cour de mon hôtel, je mettrai à chaque fenêtre deux sol
dats qui tireront sur toi ; si tu échappes aux balles je te
donnerai tout ce que tu envies. C'est comme cela que ie
l'ai gagné. » Saint-Marc Girardin.

(Extrait dc ls. Mosaïque des écoles, par Henri Collas.)

un pontsans souliersi s'élancent pour franchir
gardé par l'artillerie autrichienne.

En vain, Ici! généraux se précipitent à la tête
des soldats peur les entraîner ; quatre d'entre eux
tombent suce sssivement. Un cinquième, le géné
ral Augereau s'élance à son tour au milieu du
pont, un drapsau à la main. Les soldats veulent le
suivre, une décharge meurtrière les fait hésiter
encore. Témo n de cette hésitation qui peut com
promettre le iiticcès d'une campagne si glorieuse
jusque là, le général en chef Bonaparte descend
vivement de cjhevai, empoigne le drapeau échappé
des mains d'^ugereau et bondit en avant en s'é-
criant

de

Vous

récent :

avez devant les yeux un exemple tout

N'est-ce pas sous les plis du Drapeau aux trois
couleurs que la vaillante phalange du colonel
Dodds a conquis le Dahomey, défendu par des
noirs bien armés, dont on n'a pu contester le cou-

Temandez aux braves qui sont revenus de.cette
expédition meurtrière, où ils ont P"se leur «n-
train, leur énergie et le courage de supporter la
soif, la fatigue, la chaleur, les luttes incessantes <

Ils vous répondront : ._-•_;. ._«
« C'est la vue du Drapeau qui raffermissait les

défaillances, parce qu'il nous montrait la Patrie
vivante! ..

« C'est qu'il nous semblait que dans ses plis
agités par la brise passait le souffle mystérieux des
ancêtres morts pour la gloire, pour l'honneur et
l'indépendance de la Patrie !

« C'est parce qu'il nous semblait entendre le
dernier soupir des braves de l'Année terrible,
tombés la rage au cœur à Reischofïen, à Borny,
à Gravelotte, à St-Privat, sur les bords de la Seine,
de la Loire et de la Marne, ce dernier soupir
murmurant à notre oreille : r r r

« Montrez à tous que vous n'avez pas dégénère,
que vous êtes toujours les dignes fils de la Gaule qui
pendant quatorze siècles, sous les rois, sous la
République, sous Napoléon, ont promené les cou
leurs de la Patrie aux quatre coins de l'Europe et
au-delà des mers, sur tous les continents ! »

Aussi, mes amis, quand à une revue, l'étendard
de la France, votre mère, vous sera présenté, et
que les honneurs lui seront rendus, vous frisson
nerez d'émotion, j'en suis sûr.

En présentant les armes, vous éprouverez une
sensation réconfortante, vous brûlerez d'arracher
le voile de deuil qui plane depuis vingt ans sur les
trois couleurs, objet de votre respect et vous
aurez comme la vision lumineuse de l'avenir, je
veux dire, le pressentiment du triomphe final !

Salut au drapeau !
Un Vieux Soldat.

BIBLIOGRAPHIE

(Il sera fait un compte-rendu succinct de tous les ouvrages dont
un exemplaire parviendra au Journal.)

Paris : La Malmaison — Le Bourget — Le 31 Octobre,
par Alfred DUQUET.

. M. Alfred Duquot vient de publier dans la Bibliothèque Charpen
tier la continuation do la très intéressante série des volumos qu'il
consacre à la guerre do 1870-1871.

L'auleur travaille depuis plusieurs années avec un zèle infatigable
et couronné do succès Si co grand ouvrage qui sera le dornior mot sur
cette douloureuse époque de notre histoire. Il a passé en revue tous
les écrits qui ont été publiés sur le même sujet, s'ost entouré de tous
los témoignages qui pouvaient l'éclairor.

Tout le monde voudra lire ce monument de patience ot de
patriotisme, constamment appuyé de preuves et où l'intérêt so sou
tient de la première à la dernière ligne.

fran-

A LA TIENNE, ETIENNE !

Un des liaits particuliers au caractère du soldat
çais, c'est la gaieté.

On ferait un livre intéressant avec les histoires qui se
racontent dans les chambrées. Cet entrain gouailleur le
suit dans les manœuvres, dans les marehes les plus pé
rilleuses et ne l'abandonne pas a la veille des plus rudes
journées.

Cette joyeusehumeur fait l'étonnement dc3 populations
Hegmatiques auxquelles il se trouve«_nclé.

Au Tonkin, cette heureuse insouciance du soldat fran
çais ne contribua pas peu à nous gagner les sympathies
des indigènes. J i"-1""'-

Dans un poste détaché sur le cours supérieur du fleuve
Rouge, un sergent, surnommé le « Parisien „ s'il .il i-,;, i
bouU -çn-lrain de ses compagnons : sa vci. o en ii -]°
^es histoires abracadabrantes '..»,.._._.• cnaiaMec,
trop d'ennui les longues Tournées.m. ,.L ta,Passer sans
tendre les pirates, q.ii avaient lo q Y.,,.1CStaient a at-
invisibles. avaient le mauvais goût d'être

grand charme à°assiSte? aux «e_ciCes £.V-roUvaU ,,n
sergent tenait presque toujours le dé d. A, JJ1V0lIac, le
et le maire ne se lassait jamais dVcoutcr „e^2'AevXlio*
inventions du Parisien. <^uu«-i les facétieuses

Lodi ? Suivez

Electrisés,
est enlevé.

A Austerlit|, pendant un

Grenadiers, n'êtes-vous plus les braves
votre général ! »

es grenadiers s'ébranlent et le pont

Annuaire illustré de l'Armée française
Tous ceux qui s'intéressent aux choses do notre arméo, tous ceux

qui, pour une raison ou une aulro, ont besoin de renseignements sur
los appols, les convocations, les dispensos, les engagements ete
feront bien d'acheter l'Annuaire illustré de l'Armée française
do notre collaborateur, M. Roger do Beauvoir (Librairie Pion dû'
rue Garancière — Paris — 4 fr. 50 — par la poste, i fr. 16)'. '

lls y trouveront les emplacements dos troupes do France et des
colonies, les cartes géographiques dos corps d'armée, représentant
lGS Vlll^c fin _rnv_i.__._i 1^ .__.__...:_ J > . * _

mouvement de re

traite qui risqjuait de dégénérer en une fuite hon-
mandant Dulong, du 90e, saisittcuse, le coin

l'aigle et crie
« Mes enfai

rez-vous ? AJ:>
Le régimen
A Rivoli, er

ligne, reprent
Drapeau du re

ts ! Je m'arrête ici. M'abandonne-
indonnerez-vous votre Drapeau ? »
s'arrêta et ne recula plus.
1797, le sergent Bernard, du 14e de
aux Autrichiens qui l'ont enlevé, le
giment, et tombe frappé à mort en

le remettant à1 sps grenadiers auxquels il jette ce
mot avant d'efplrer :

« Je meurs pontent, le drapeau est sauvé ! »
A Waterloo! le colonel Cubière, du 1er
.ourd'hui Af de lia-ne. voit _

ber

plan-
dos

L'Annuaire illustré de l'Armée française no contient pas seu
lement des renseignements, il renferme plus de deux cents dessins
inédits signés d artistes tels que Pierre Comba, Dumaiesq, Coutu
rier, Draner, Myrbach, L. Desbrossos, Perboyre L. Vallet ete Il v
a encore dans ce bol Annuaire de la musique, dos chansons (nous
reproduisons l'une d'entre elles, de bien belle allure), une jolie pa"cde
George Sand sur lo soldat français, des contes amusants sufles
Zt7XlSf ,M ^ à trOmp0> les inva)ides a la sa le de police
. Afiemagno S ,nMrMS8ntï sur Parm& ™se <* l'armement dé

L'ouvrage de M. do Beauvoir se termine par la liste des élèves de
5coles militaires et forme un Album qui a sa place marauée
toutes les familles françaises. H P mai1uée

nos écoles

dans

. s'est constituée
Glorifier le passé,

aujourd'hui Af de ligne, voit son porte-aigle tem-

La Plume et TEpée
Une réunion, dite de la Plume el de l'Ênée

dernièrement à Paris. Elle a pris pour devise -
Honorer le présent, Préparer l'avenir

Peuvent en faiie parlio MM. les officiers de terre et de mer _nn_r
tenant ou ayant appartenu aux armées de terre ei Ao _._ • ' Vf

__s__wr.«ta^^^
MM. les officiers déjà membres des sociétés

des autours dramatiques ou des arts n'i
Le bureau comprend • '

_ - iS_-__!_. r'i'Ew »» t'A- 'm'">-
?si,_'s^»ëïSHSS=!i

, des gens de lettres,
ont pas do justification à faire.

92yuXL22XnA0}'e gagné son amitié en lui offr
-ptés avec emprespetits verres qui étaient toujours acce

sèment et parvenaient à dérider son
vite

ran t dos
mi]

imperturbable

Celui-ci ne manquait jamais, quand les verres
quaient, d'adresser la formule connue - 4
Etienne ! ' ^ la

se cho-

Henne,

raide nlorrdevant Isr ligne anglaise. Âveu»lés
par Ia_iun.ee, es soldats n'avaient rien vu. Sans
plus réfléchir, le colonel s'élance seul sur le corps
inanimé du lieutenant, à vingt pas des rangs en
nemis. Un gér'éral anglais qui se trouvait là, sub
jugué par tant d'héroïsme, donne vivement' Tordre
de cesser lo feJ' Pour permettre à ce brave d'om-
Poi'ter son Dra Poau ;

nombreux régiments, notamment
ade Lapassct, brûlèrent leurs dra-
îe de les rendre à l'ennemi.
énumération ne peut vous donner

modeste des traits héroïques

A Metz, do
ceux cle la brir

peaux plutôt q
Cette simple

qu'un aperçu
mspirés par'l'a

Imitez vos a
sonné !

Que dis-je? .

Conseil judiciaire, M. Alfred' Duque

lous "TSffiri."^-p*—ide leur désir

'ïil.îsS^.KMai-""0Dt JUiqu:
. , cotisation annuelle

;.TjKnnedroilàIartceptiondei1
est fixé à dix francs. Son

a Chronique de la Plume

Fontenoy
Le Pillage cl l'Incendie Aie Fonlenmi . » / .7_

oculaire, M. l'abbé Bm,.L. curé d_ XTXXX0'. !,al' "n témoin
o° édition._ ______ X««msLc-as.
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bien

mour du drapeau.
nciens quand l'heure

herchons plus près

Nancy.

Le second

fatale aura
m mil « A de ? J0Urnal Paraîtra le
lu avril prochain; les abonnements compteront
de cette date et le journal paraîtra ensAAA
semaine.

NOS FUTURS COLLABORATEURS

Les colonnes du Journal du Soldat sont ouvertes
à ceux de ses lecteurs, écrivains ou artistes, qui vou,
dront lui confier pour la reproduction, soit de courtes
fantaisies littéraires, récits de campagne ou de ma.
nœuvres, souvenirs de la vie militaire, nouvelles,
contes patriotiques, anecdotes, bons mots de chambrée
chansons de route, etc., soit des dessins originaux*
Il suffira que le manuscrit ou le dessin envoyé ne soit
ni banal, ni trop... gaulois. Chaque sujet devra se
rapporter à l'Armée et ne contenir ni discussions poli,
litiques ou autres, ni critiques, ni personnalités. QUe
nos collaborateurs n'oublient pas notre devise : £»___
la Patvie ï Ce qui serait étranger à la note du journal
ne serait point publié. — Les articles écrits par des
membres de l'armée active devront être signés d'un
pseudonyme.—Les manuscrits s'envoient par la poste
sous enveloppe ouverte ou sous bande et doivent
porter la mention S manuscrit d'imprimerie, nB
bénéficient de la taxe réduite : 5 cent, par 50 gr.

Toute la correspondance doit porter cette adresse ?
te journal du soldat, passage du Casino, Nancy.

Le journal du Soldat voudrait publier successive
ment les nominations dans les divers corps d'armée
du grade de caporal à celui d'adjudant, ainsi que les
décorations, citations à l'ordre, etc. Il compte sur
l'obligeance de ses lecteurs pour les lui signaler, la
communication officielle de ces documents, quoique
sollicitée, n'étant guère probable.

f*QU._F--~lixJiiïrJ=="
Il y a quelques années s'était retiré à Bordeaux, le vieux général

comte Darmagnac, bien connu par sa bravoure. Il signait quoique,
fois d'Armagnac. Un malicieux lui dit un jour :

— Pardon, général, mais il me semblait que votre nom s'écrivait
en un seul mot ?

— C'os-t possible, répondit le général, mais j'yaif.,.ichu uneapos-
tropho avec mon sabre.

X

Un capitaine retraité demande, il y a quelques jours, une jeune
rentière en mariage :

— J'ai, dit-il à son beau père, une rente de mille francs et deux
belles campagnes.

Le mariage conclu :
— Quelles sont vos compagnes ? demande la jeune femme.
— Mais, répond lo mari, celle de Crimée et celle d'Italie.

X

Un lieutenant de vaisseau, allant rejoindre son poste, monte en
wagon. En face de lui, une charmante jeune femme vient s'asseoir.
Regards brûlants, conversation échangée, puis, cour assidue. Il vâ
jusqu'à lui baiser les doigts. Enfin le train s'arrête, le fougueux
lieutenant, brûlant ses derniers vaisseaux, offre son bras à l'incon
nue, lui demandant la permission de l'accompagner jusqu'à sa porte.

— Volontiers, lui répond celle-ci, vous resterez dîner avec nous'
et je vous présenteiai à mou mari, — votre amiral. '

X
Dans un bal, une jeune tomme semble embarrassée entre deux

danseurs auxquels elle a également promis.
— Pardon, dit un jeune sous-lieutenant à un vieux capitaine, son

rival, qui fait valoir ses droits à la préséance ; pardon, capitaine
le t tour » ici, n'est plus à 1' « ancienneté », il est au « choix » '

X
Echo de l'armée teniloriale:

Lo sergent Brisquard, chargé de faire la statistique! des hommes
de sa demi-section, interpelle un soldat.

— Vous, n» 4, voudriez-vous me dire votre nom ?
— Chergent, je m'appelle Porphyre Joyeux.
— Très bien. Et votre âge ?
— J'ai eu trente et un ans aux fumiers.
— Parfait. Et quoi culte professez-vous ?
— Vous dites, chergent ?
— Je vous demande quel culte vous professez.
— Ivateur, chergent.
— Qu'q'c'ost que çà ?
— Culte ivateur, chergent.

X

Une jeune blanchisseuse à un invalide qui lui fait la cour •
— Vous ! allons donc, il y a longtemps que la retraite a sonné »
— La retraite, c'est possil.lo ; mais l'extinction des feux

encore !

X

pas

devant un guichet de chemin de fer pourUn militaire s'arrête
prendre son billot.

— Où allez-vous, militaire ? demande le receveur.
— Bourges en Berry, sans vous offenser.
— Quello classe ?
— Classe 1892 !!!

Une gentille soubrette consulte un médecin :
— Pour que je puisse donner un diagnostic "sur votre cas. il fa*»

drait que vous me disiez si votre pays est fiévreux
saris l'™ Pa)'S' n°n'iJ °St mar6chal des l0-is chef dans les hus-

M-tKii hT^'-Tfs,ant une Pelote de laiM q«'™e bonne,
assise sur un banc, vient de laisser tomber •

fil7e^s!io-î.'SS?2,„_e.T°Ud-rai,S qf-M P^'ou-là serait celui du
ni de mes jours, et que j'aurais le plaisir de le dévider avec vous '

x

Uu caporal « instructeur » à ses soldats, et faisant un gros
— Au commandement de « Halte !

.. et î

X

à terre de celui qui est en rahYYet i*m°^-~ '6 ^ ^ 6Streste immobile ! ! !

Nos maiins.

esp'ol.'Slfp'é.'du!6 * effl'°*abIement- La ™ «st démontée. Tout
«rbniir^nmiu,1 Un desPassaSe''s à un vieux « matl.urin » qui
pàilu mome^r ' Un moreean de paia> vous manSoz dans ™
- Dame! répond le marin, il est toujours bon de

croule avant do boire un coup.
casser une

Le Gérant; CRÉPIN-LEBLOND.

res

lirant dans la

chaque PRÊTS —

AH3»^f°\îabT^m d''"»'loScrie
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Affianclur lettres a^ec n centimes

«COMPTE - AVANCES
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rue Si-Lazare, Paris
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Le jugement du tribunal

Lundi après midi est venue, devant le
tribunal de commerce, l'affaire de M. Dol
nay, directeur du théâtre.

Le tribunal a prononcé la faillite et or
donné le dépôt de M. Dolnay â la maison
d'arrôt.

Le dépôt de M. Dolnay à la maison d'ar-
„rêt a élé motivé ea partie par cette "décla
ration de celui-ci qu'il avait l'intention
de quiller Kancy lundi soir.

Des groupes nombreux ont stationné
devant le tribunal de commerce aussitôt
que le jugement a été connu. La police,
dirigée par M. le, commissaire central, les
a iinméJiateinent dispersés. Le plus grand
calme n'a du reste cessé de régner. M. Dol
nay est resté dans le local du greffe pen
dant qu'on se rendait chez M. Toussaint,
syndic de la faillite, afin de procéder . un
interrogatoire immédiat. M. Toussaint
n'ayant pas été trouvé chez lui, un fiacre
a été amené et M. Dolnay a été conduit à
la maison d'arrêt accompagné par M. Mar
chand, inspecteur de la sûreté.

M. l'adjoint Guérin a répondu lundi à
trois heures et demie, à M. Giraud qui avait
envoyé au maire une demande de secours
au noms des artistes du théâtre munici
pal que la demande allait être examinée
par l'administration avec la plus grande
bienveillance.

~~~TôTôtte-^i^imniaa.ijiiLûOûÊe^
instrumental qui sera donné mardi, 28
mars, à huit heures du soir, salle Poire),
au profit des artistes et employés dn théâ
tre municipal de Kancy, avec le gracieux
concours de MM. Hekking et Sléveniprg
professeurs au Conservatoire, dc MM. Far
rouch et Caillard et de Mree Mai!ly-Fon-
taine.

première partie

1. Ouverture, par l'orchestre. — 2. Mo
nologue, par M. Mosnier. — 3. La vérita
ble Manola, par MIM Darcy. — 4, Duo par
M. Morton et Mm« Bréhy. — s. Solo de
violon, par M. Stéveniers. — c. La Pré
sentation, par Mme C. Sureau. — 7. Air
chanté par M. Giraud. - 8. Le Canon bel
ge, monologue, par M. Coutard.

DEUXIÈME PARTIE

1. Le Voyage en Chine (chœur). — 2.
Romance chantée par M. Vincent. —3.
Chansonnette, par M',,e Roger. — 4. Ro
mance, chantée par M. Farrouch. '— S.
Solo de violon, par M. Hekking. — fi. Mo
nologue, par M. Gaillard. -Y'7. Air des
Noces de Jeannette, par M™ Mailly Fontai
ne. — 8. La Malle mystérieuse (scène de
prestidigitation), par M. Morton et Mm«
Bréhy.

Prix d'entrée unique : 2 fr.

Le bureau de location sera ouvert pen
dant toute la journée chez lc conservateur
de la salle Poirel.

On pourra numéroter ses places moyen
nant un supplément de cinquante centi
mes.

-—

Musée de peinture et de sculpture
Le baron Alphonse de Rotschilda offert

à la ville de Nancy, pour son Musée de
peinture et de sculpture, les œuvres sui
vantes : . ' .

1° Bouclier, groupe en bronze, par Paul
Aube; — 2° L'enfant aux cerises, gravure
encadrée, de Malhey, d'après John Russel ;
— 3° Mendiant brestois, gravure encadrée'
de Charles Giroux, d'après Théodule Rit ot ;
— 4° Le drapeau, gravure encadrée, de Lu
cien Quarante, d'après Georges Moreau de
Tours ; — 5° Labourage nivernais, gravure
encadrée, d'Emile Salomon, d'après Rosa
Bonheur.
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services divers ct pour satisfaire autant
d exigences. Autre chose est détailler sur un
espace libre el spacieux ou de tirei paît.
enn°c .r. U ?meDitfid'UQ eSPace ™ S
encore d un édifice construit pour un tout
autre usage. Oa doit donc tenir compte
des difficultés qu'il a fallu vaincre et dS nt
H nous semble que M. l'architecte du dé
partement a su fort bien triompher

Une première difficulté à vaincre'consis-
tait a assurer l'indépendance des services
ae, la Cour sauf pour les assises, dont tout le
mouvement s'opérera dorénavant, sur la
demande de la Cour elle-même, par les
accès du tribunal. Cette indépendance est
assurée, quelques inconvénients qu'elle
doive, entraîner. Mais ces inconvénients
comme par exemple ie stationnement dû
panier a salade sur la terrasse de la Pépi
nière et l'affluence qui ne peut manquer
de s y produire quand un procès passion
nera le public, ne sauraient être imputés à
i architecte. Au surplus, si ces inconvé
nients prenaient de trop grandes propor
tions, ou simplement quand la Cour et le
tribunal se seront accoutumés à vivre côte
à côte, il sera facile d'y obvier et d'élar«ir
entre les deux juridictions des moyens de
communication qu'on a eu la sasesse de
ne pas entièrement supprimer.

On sait que les bâtiments de la cour
d'appel, construits par le célèbre architec
te Boiîrand, à l'origine servaient d'habita
tion a une famille princière et s'appelaient
i hôtel de Salm. Leur façade, soit dit en
passant, lut acceptée comme type par Hé
ré pour la construction de la place de la
Carrière. Plus lard, devenu promiétaire de
l'hôtel de Salm, Stanislas en fit un palais
de justice. Or, c'est en tirant parti des lo
caux affectés jadis aux prisons et. à divers
services disparus avec l'ancien régime,
queM. André a pu installer le tribunal de
première instance et ses dépendances.

L'entrée du tribunal est, on h sait, sur
la terrasse de la Pépinière. La façade est
d'un aspect simple et sévère. D'une part la
disposition du ses! ne se prêtait nas à un
grand effet architectural ; d'autre part, les
ciédits alloués ne permettaient pas de
grands développements.

La porte passée,on trouve la loge du con
cierge à gauche ; immédiatement après un
corridor qui conduitau cabinet du juge d'in
struction; à droite, l'entrée du petit parquet,
correspondant au cabinet de MM. les sub
stituts et à celui de M. le procureur de la
République ; un corridor de dégagement
assure _n outre l'indépendance de ces trois
pièces. Signalons en passant uue innova
tion qui facilitera singulièrement le servi
ce du parquet. Un réseau téléphonique le
reliera à la prison, au bureau central de
police et à la gendarmerie. L'appareil sera
placé dans la première pièce, dite du petit
parquet. Le cabinet du juge d'instruction
est séparé par un couloir dc trois pièces,
la première éclairée par une fenêtre sur
une cour étroite, la seule grillée du bâti
ment et destinée aux détenus, la seconde
devant servir de bureau au greffier et la
troisième de salle d'attente pour les té
moins.

I Les (rois pièces, destinées au parquet et
' le cabinet du juge d'instruction prennent
jour "tir la terrasse de la Pépinière. Peut-
être, à noire avis, ferait-on bien, pour en
éloigner un peu les passants d'élever une.
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ulait-il dire 1 Le maire était très intrigué,
ir le cœur net.

pays, répondit le sergent du ton le plus
isi que l'on témoigne son respect aux
-sortants qui veulent bien nous faire l'hon-
.7 avec nous,

ne fut pas perdue.
ps de là, le Résident vint faire sa visite
c un nombreux état-major de hauts fonc-

aturellement invité au banquet donné à

and toutes les têtes furent un peu échauf-
ravement et présentant son verre au Rési-
l'une voix solennelle ;

Etienne ! »
.inser si un éclat de rire homérique salua
lire sa cour au représentant dela France.

-#>-

ut au Drapeau!

le Drapeau, a dit Napoléon, là est la

pour tous les peuples, pour tous les
l'emblème de la Patrie, depuis la

jiquité.
,it trop le répéter, au moment où des
où la tourbe des sans-patrie nour-

r insensé de discréditer cet emblème
traîner dans la boue, de le représen-
de la génération qui vient comme
lénué de sens, comme un vulgaire

î chiffon !

se à vous, soldats, et j'espère en
s, vous démontrer que ce vulgaire
>nté des héros... et en enfantera en-

lierai pas mes exemples bien loin car,
, vous m'avez compris ; le mépris
:' craché au visage des misérables
ternier tirage, ont essayé de ridicu-
,ux la Patrie et son symbole, nous
garant. Je n'insiste pas.
.u, pour le citoyen, est l'emblème de
sur la terre étrangère, sur la côte

st toujours heureux de voir flotter à
isulat, ou au sommet du grand mât
ipasse, pour le soldat, il est en outre
alliemcnt qui exerce sur lui un em-
ix. C'est la France qui le regarde !
•t de la mêlée, le Drapeau indique
faiblit qu'il doit rester ferme à son
ur, s'y faire tuer au besoin,
iigne est enfoneée, le brave qui sai-
' et s'élance sur l'ennemi est toujours
vi : l'histoire militaire est là pour le

es fourmillent à toutes les époques,
i d'en citer quelques-uns.
Arcole, en Italie, alors que la Répu-
iête à l'Europe entière coalisée con-
mcètres mal vêtus, à peine nourris,
, s'élancent pour franchir un pont
fillerie autrichienne.

s généraux se précipitent à la tête
mr les entraîner ; quatre d'entre eux
essivement. Un cinquième, le géné-

s'élance à son tour au milieu du
sau à la main. Les soldats veulent le

jcharge meurtrière les fait hésiter
in de cette hésitation qui peut com-
succès d'une campagne si glorieuse
général en chef Bonaparte descend
heval, empoigne le drapeau échappé
ugereau et bondit en avant en s'é-

liers, n'êtes-vous plus les braves de
votre général ! »

es grenadiers s'ébranlent et le pont

s. pendant un mouvement de ro
uait de dégénérer en une fuite hon-
îmandant Dulong, du 90e, saisit

ls ! Je m'arrête ici. M'abandonne-

mdonnerez-vous votre Drapeau ? »
t s'arrêta et ne recula plus.

1797, le sergent Bernard, du 14e de
aux Autrichiens qui l'ont enlevé, le

•giment, et tombe frappé à mort en
ses grenadiers auxquels il jette ce

,pirer :

content, le drapeau est sauvé ! s

le colonel Cubière, du 1er léger,
' de ligne, voit son porte-aigle tom-

Vous avez devant les yeux un exemple tout
récent :

N'est-ce pas sous les plis du Drapeau aux trois
couleurs que la vaillante phalange du colonel
Dodds a conquis le Dahomey, défendu par des
noirs bien armés, dont on n'a pu contester le cou
rage ?

Demandez aux braves qui sont revenus de cette
expédition meurtrière, où ils ont puisé leur en
train, leur énergie et le courage de supporter la
soif, la fatigue, la chaleur, les luttes incessantes ?

Ils vous répondront :
« C'est la vue du Drapeau qui raffermissait les

défaillances, parce qu'il nous montrait la Patrie
vivante !

« C'est qu'il nous semblait que dans ses plis
agités par la brise passait le souffle mystérieux des
ancêtres morts pour la gloire, pour l'honneur et
l'indépendance de la Patrie !

« C'est parce qu'il nous semblait entendre le
dernier soupir des braves de l'Année terrible,
tombés la rage au cœur à Reischoffen, à Borny,
à Gravelotte, à St-Privat, sur les bords de la Seine,
de la Loire et de la Marne, ce dernier soupir
murmurant à notre oreille :

« Montrez à tous que. vous n'avez pas dégénéré,
que vous êtes touj ours les dignes fils de la Gaule qui
pendant quatorze siècles, sous les rois, sous la
République, sous Napoléon, ont promené les cou
leurs de la Patrie aux quatre coins de l'Europe et
au-delà des mers, sur tous les continents j »

Aussi, mes amis, quand à une revue, l'étendard
de la France, votre mère, vous sera présenté, et
que les honneurs lui seront rendus, vous frisson
nerez d'émotion, j'en suis sûr.

En présentant les armes, vous éprouverez une
sensation réconfortante, vous brûlerez d'arracher
le voile de deuil qui plane depuis vingt ans sur les
trois couleurs, objet de votre respect et vous
aurez comme la vision lumineuse de l'avenir, je
veux dire, le pressentiment du triomphe filial !

Salut au drapeau !
Un Vieux Soldat.

BIBLIOGRAPHIE

(Il sera fait un compte-rendu succinct de tous les ouvrages dont
un exemplaire parviendra au Journal.)

Paris : LaMalinaison — Le Bourget — Le 31 Octobre,
par Alfred DUQUET.

M. Alfred Duquet vient de publier dans la Bibliothèque Charpen
tier la continuation de la très intéressante sério des volumes qu'il
consacre à la guerre do 1870-1871.

L'auteur travaille dopuis plusieurs années avec un zèle infatigable
et couronné do succès à ce grand ouvrage qui sera le dernier mot sur
cotte douloureuse époque de notre histoire. Il a passé en revue lous
les écrits qui ont été publiés sur lc même sujet, s'est entouré de tous
los témoignagos qui pouvaient l'éclairer.

Tout le monde voudra lire ce monument de patience et de
patriotisme, constamment appuyé de preuves et où l'intérêt se sou
tient de la première à la dernière ligne.

Annuaire illustré de l'Armée française
Tous ceux qui s'intéressent aux choses de notre armée, tous ceux

qui, pour une raison ou une autre, ont besoin de renseignements sur
los appols, les convocations, les dispenses, les engagements, etc.,
ieront bien d'acheter l'Annuaire illustré de l'Armée française,
do notre collaborateur, M. Roger de Beauvoir iLibrairie Pion, -10,
rue Garancière — Paris — 1 fr. 80 — par la poste, 1 fr. 73).

Us y trouveront les emplacements des troupes do France et des
colonies, les cartes géographiques des corps d'armée, représentant
les villes de garnison, les croquis de nos grandes places fortes, le
plan- des ouvrages fortifiés de Metz et Strasbourg avec la répartition
dos forces prussiennes en Alsace-Lorraine.

L'Annuaire illustré de l'Armée française no contient pas seu
lement des renseignements, il renferme plus de deux cents dessins
inédits, signés d'artistes tels que Pierre Comba, Dumaiesq, Coutu
rier, Draner, Myrbach, L. Desbrossos, Perboyre, L. Vallet, etc. Il y
a encore dans ce bel Annuaire de la musique, dos chansous (nous
reproduisons l'une d'entro elles, de bien bello allure), une jolie page de
George Sand sur le soldat français, des contes amusants sur les
rallyes-papers, les rats à trompe, les invalides à la salle de police,
enfin des détails intéressants sur l'armée russe et l'armement de

l'Allemagne
L'ouvrage de M. do Beauvoir se termine par la liste des élèves de

nos écoles militaires et forme un Album qui a sa place marquée
dans toutes los familles françaises.

La Plume et ïEpée,
Une réunion, dite de la Plume el de l'Èpée, s'est constituée

dernièrement à Paris. Elle a pris pour devise : Glorifier le passé,
Honorer le présent, Préparer l'avenir.

Peuvent en faiie partie MM. les officiers de terre et de mor, appar
tenant ou ayant appartenu aux armées de terre et de mer, à quoique
titre que ce soit, et ayant produit une œuvre quelconque dans los
sciences, dans los lettres on dans les arts.

MM. les officiers déjà membres des sociétés des gens do lettres,
des autours dramatiques ou des arts, n'ont pas do justification à faire.

Le bureau comprend :
Un président : M. le général Iukg. — Un secrétaire général,

M. le capitaine Saffçoy, lo, rue Duphot. — Secrétaire pour les
lettres, M. Fuuîel. — Secrétaire pour les sciences, M. D1' Ernous.
— Secrétaire pour les arts, M. Henry Maighot, dit Hanriot. —
Conseil judiciaire, M. Alfred Duquet.

Le 13 de chaque mois, du 1-3 octobre au 13 juin, un banquet a
1 in.i o i.—CU, aw-J-O- iWJjj-f-a.,"

A NOS FUTURS COLLABORATEURS

Les colonnes du journal du soldai sont ouvertes

à ceux de ses lecteurs, écrivains ou artistes, qui vou=
dront lui confier pour la reproduction, soit de courtes
fantaisies littéraires, récits de campagne ou de m_=
noeuvres, souvenirs de la vie militaire, nouvelles,,
contes patriotiques, anecdotes, bons mots de chambrée,,
chansons de route, etc., soit.des dessins originaux.
Il suffira que le manuscrit ou le dessin envoyé ne soit
ni banal, ni trop... gaulois. Chaque sujet devra se
rapporter à l'Armée et ne contenir ni discussions poli»
litiques ou autres, ni critiques, ni personnalités. Que
nos collaborateurs n'oublient pas notre devise : Fouir
la patrie t Ce qui serait étranger à la note du journal
ne serait point publié. — Les articles écrits par des
membres de l'armée active devront être signés d'un
pseudonyme.—Les manuscrits s'envoient par la poste
sous enveloppe ouverte ou sous bande et doivent
porter la mention £ Manuscrit d'imprimerie. Ils
bénéficient de la taxe réduite : 5 cent, par 50 gr.

Toute la correspondance doit porter cette adresse _
ïïje journal du soldat, passage du Casino, Nancy.

Le journal du Soldat voudrait publier successive»
ment les nominations dans les divers corps d'armée^ ~-
du grade de caporal à celui d'adj udant, ainsi que les
décorations, citations à l'ordre, etc. Il compte sur
l'obligeance de ses lecteurs pour les lui signaler, la
communication officielle de ces documents, quoique
sollicitée, n'étant guère probable.

Il y a quelques années s'était retiré à Bordeaux, le vieux général
comte Darmagnac, bien connu par sa bravoure. Il signait quelque»
fois d'Armagnac. Un malicieux lui dit un jour :

— Pardon, général, mais il me semblait que votre nom s'écrivait
en un seul mot ?

— C'est possible, répondit le général, mais j'y ai f...ichu une apos
trophe avec mon sabre.

X

Un capitaine retraité demande, il y a quelques jours, une jeune
rentière en mariage :

— J'ai, dit-il à son beau père, une rente de mille francs et deux
belles campagnes.

Le mariage conclu :
— Quelles sont vos compagnes ? demande la jeune femme.
— Mais, répond lo mari, celle de Crimée et celle d'Italie.

X

Un lieutenant de vaisseau, allant rejoindre son poste, monte en
wagon. En face de lui, une charmante jeune femme vient s'asseoir.
Regards brûlants, conversation échangée, puis, cour assidue. Il va
jusqu'à lui baiser les doigts. Enfin le train s'arrête, le fougueux
lieutenant, brûlant ses derniers vaisseaux, offre son bras à l'incon
nue, lui demandant la permission de l'acrompagner jusqu'à sa porte.

— Volontiers, lui répond celle-ci, vous resterez diner avec nous,
et je vous présenteiai à mon mari, —votre amiral.

X
Dans un bal, uno jeune leiuine semble embarrassée entre deux

danseurs auxquels elle a égaloment promis.
— Pardon, dit un jeune sous-lieutenant à un vieux capitaine, son

rival, qui fait valoir ses droits à la préséance ; pardon, capitaine,
le g tour » ici, n'est plus à 1' « ancienneté », il est au « choix ».

X
Echo de l'armée tenitoriale :
Le sergent Brisquard, chargé de faire la statistiqueî des hommes

de sa demi-section, interpelle un soldat.
— Vous, n° 4, voudriez-vous me dire votre nom ?
— Chergent, je m'appelle Porphyre Joyeux.
— Très bien. Et votre âge ?
— J'ai eu treille et un ans aux fumiers.

— Parfait. Et quel culte professez-vous ?
— Vous dites, chergent ?
— Je vous'demande quel culte vous professez.
— Ivateur, chergent.
— Qu'q'c'est que çà ?
— Culte ivateur, chergent.

X

Une jeune blanchissouse à un invalide qui lui fait lacour:
— Vous ! allons donc, il y a longtemps que la retraite a sonné !
— La retraite, c'est possible ; mais l'extinction des feux, pas

encore !

X
Un militaire s'arrête devant un guichet de chemin de fer pour

prendre son billet.
— Où allez-vous, militaire ? demande le receveur.
— .Bourges en Berry, sans vous offenser.
— Quelle classe ?
— Classe 1892 !!!

X

Une gentille soubrette consulte un médeciu :
— Pour que je puisse donner un diagnostic sur votre cas, il fae=

drait que vous me disiez si votre pays est fiévreux.
— Mon pays, non, il est maréchal des logis chef dans les hus«

sards!...

X
Un galant caporal, ramassant une pelote de laine qu'une bonne,

assise sur un banc, vient de laisser tomber :
— Ah ! mam'sellc, je voudrais que ce peloton-là serait celui "du

fil de mes jours, et que j'aurais le plaisir cle le dévider avec vous !
X

Uu caporal « instructeur » à ses soldats, et faisant un gros
lapsus :

— Au commandement de « Halte ! » on rapproche le pied qui esl
à terre de celui qui est en l'air... et l'on reste immobile ! ! !

X
Nos jnaiins.
Le paquebot « roule » effroyablement. La mer est démontée. Tout

espoir semble perdu.
— Comment, dit un des passagers à un vieux « mathurin » gui

grignotlo tranquillement un morceau de pain, vous mangez dans un
pareil moment ï

— Dame ! répond le marin, il est toujours bon do casser une
croûte avant do boire un coup.

Le Gérant ; CRÉPIN-LEBLOND.

Le jugement du tribunal

Lundi après midi est venue, devant le
j tribunal de commerce, l'affaire de M. Dol-
j nay, directeur du théâtre.

Le tribunal a prononcé la faillite et or-
| donné le dépôt de M. Dolnay à la maison
| d'arrêt.

Le dépôt de M. Dolnay à la maison d'ar-
Yrêt a élé motivé en partie par celte, "décla

ration de celui-ci qu'il avait l'intention
de quitter Kancy lundi soir.

Des groupes nombreux ont stationné
d'vant le tribunal de commerce aussitôt
que le jugement a été connu. La police
dirigée par M. le commissaire central, les
a imméJiatement dispersés. Le plus grand
calme n'a dn reste cessé de régner. 11. Dol
nay est resté dans le local du areffe pen
dant qu'on se rendait chez M. Toussaint
syndic de la faillite, afin de procéder s un
interrogatoire immédiat. M. Toussaint
n'ayant pas élé trouvé chez lui, un fiacre
a été amené et M. Dolnay a été conduit à
la maison d'arrêt accompagné par M. Mar
chand, inspecteur de la sûreté.

M. l'adjoint Guérin a répondu lundi à ,
trois heures et demie, à M. Giraud qui avait
envoyé au maire une demande de secours '
au noms des artistes du théâtre muniei- i
pal que la demande allait être examinée '
par l'administration avec la plus grande
bienveillance.

_ \vôî_rti_^©g-^__ai^^
instrumental qui sera donné mardi, 28
mars, à huit heures du soir, salie Poirel
au profit des artistes et employés du théâ- ,
tre municipal de Nancy, avec le gracieux
concours de MM., Hekking et Stéveniers
professeurs au Conservatoire, de MM. Far
rouch et Caillard 'et de Mffie Maiily-Fon-
taine.

PREMIÈRE PARTIE

1. Ouverture, par l'orchestre. — "2 Mo
nologue, par M. Mosnier. - 3. La vérita
ble Manola, par Mm» Darcy. — 4 Duo par
M. Morton et M™ Bréhy. - i Solo de
violon, par M. Sléveniers. — c La Pré
sentation, par Mm« C. Sureau. - 7 Air
chanté par M. Giraud. - 8. Le Canon bel
ge, monologue, par M. Coutard.

DEUXIÈME PARTIE

1. Le Voyage en Chine (chœur). - 2
Romance chantée par M. Vincent — 3 '
Chansonnette, par M"'e Roger. — 4 Ro
mance, chantée par M. Farrouch '— 5
Solo de violon, par M. Hekkintr. — 6 Mo
nologue, par M. Gaillard, —"l. Air des
Noces de Jeannette, par Mm°Mailly Fontai
ne. — 8. La-Maile mystérieuse "(scène de
prestidigitation), par M. Morton et M™
Bréhy.

Prix d'entrée unique,: 2 fr.

Le bureau de location sera-ouvert pen
dant toute la journée chez le conservateur
de ia salle Poirel.

On pourra numéroter ses places moyen
nant un supplément de cinquante centi- j
mes. '

4, _—

Musée de peinture et'de sculpture
Le baron Alphonse de Rotschild a offert

a la ville de Nancy, pour son Musée de
peinture et de sculpture, les' œuvres sui
vantes : • ' ~ -** .

1° Boucher, groupe en bronze, par Paul
Aube; — 2° L'enfant aux'cerises, gravure
encadrée, de Malhey, d'après John Russel ;
—.3° Mendiant brestois, gravure encadrée,
de Charles Giroux, d'après Théodule Rit ot ;
— 4° Le drapeau, gravure encadrée, de Lu
cien Quarante, d'après Georges Moreau de !
tours; — g» Labourage nivtmals, gravure
encadrée, d'Emile Salomon, d'après Rosa
Bonheur.
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services divers cl pour satisfaire autant
d exigences. Autre chose estdetailler sur un
espace libre el spacieux ou de tirer parti
non seulement d'un espace limité, mais
encore d'un édifice construit pour un tout
autre usage. Oa doit donc tenir compte
des difficultés qu'il a fallu vaincre et dont
il nous semble que M. l'architecte du dé
partement a su fort bien triompher.

Une première difficulté à vaincre consis
tait à assurer l'indépendance des services
de la Cour sauf pour les assises, dont tou lie
mouvement s'opérera dorénavant, sur la
demande de la Cour elle-même, par les
accès du tribunal. Cette indépendance est
assurée, quelques inconvénients qu'elle
doive, entraîner. Mais ces inconvénients,
comme par exemple ie stationnement dû
panier à salade sur la terrasse dc la Pépi
nière et l'aiïïucnce qui ne peut manquer
de s'y produire quand un procès passion
nera le public, ne sauraient être imputés à '
1 architecte. Au surplus, si ces inconvé- '
nients prenaient de trop errandes propor
tions, ou simplement quand la Cour et le
tribunal so seront accoutumés à vivre côte
à côte, il sera facile d'y obvier et d'élargir
entre les deux juridictions des moyens de
communication qu'on a eu la sagesse de
ne pas entièrement supprimer.

On sait que les bâtiments de la cour
d'appel, construits par le célèbre architec
te Boffrand, à l'origine servaient d'habita
tion à une famille princière el s'appelaient
l'hôtel de Salm. Leur façade, soit dit en
passant, fut acceptée comme type par Hé
ré peiur la construction de la place de la
Carrière. Plus lard, devenu propriétaire de
l'hôtel de Salm, Stanislas en fit uu palais
de justice. Or, c'est en tirant parti des lo-

| eaux affectés jadis aux prisons el à divers
[ services disparus avec l'ancien régime,
queM. André a pu installer le tribunal de
première instance et ses dépendances.

L'entrée du tribunal est, on h sait, sur
la terrasse de la Pépinière. La façade est
d'un aspect simple et sévère. D'une pari la
disposition du sesl ne se prêtait pas â un
grand effet architectural;" d'au lre part, les
ciédits alloués ne permettaient' pas dc
grands développements.

La porte passée.on trouve la loge du con
cierge à gauche ; immédiatement après un
corridorquiconduilaucabineldujuged'in-
struclion; ù. droite, l'entrée du petit parquet,
correspondant au cabinet de MM. les sub
stituts et..celui de M. le procureur de la
République ; un corridor de dégagement
assure en outre l'indépendance de ces trois
pièces. Signalons en passanl uue innova-
lion qui facilitera singulièrement le servi
ce du parquet. Un réseau téléphonique le
reliera à la prison, au bureau central de
police et à la gendarmerie. L'appareil sera
placé dans la première pièce, dite du petit
parqurt. Le cabinet du juge d'instruction
esl séparé par un couloir dc trois pièces,
la première éclairée par une fenêtre sur
une cour étroite, la seule grillée du bâti
ment et destinée aux délenus, la seconde
devant servir de bureau au greffier et la ,
troisième de salle d'attente pour les té- J
moins.

Les trois pièces, destinées au parquet et
le cabinet du juge d'instruction prennent
jour sur la terrasse de la Pépinière. Peut-
être, à noire avis, ferait-on bien, pour en
éloigner un peu les passants d'élever une.
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